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CHAPITRE XVIII (suite). 



Les Suédois étaient de nouveau repoussés de la Baltique, et dans l'au- 
tomne de 1637, on leur disputait la Poméranie, leur dernière pos- 
session en Allemagne. Baner conserva tout le Hinter-Pommern, tandis 
nue tout le Vor-Pommcrn, à l'exception de Stralsund, de Gripswald 
et d'Anklam, tombait entre les mains de l'ennemi. Mais l'année sui- 
vante fournit de riches compensations à ces pertes. Gallas, en 1638, 
conduisit une armée, que ses extravagances avaient affaiblie, de la 
Poméranie, qui était complètement ruinée, sur le Hawel et l'Elbe ; 
puis il rétablit ses quartiers dansla Silésie et dans la Bohème, pendant 
que Baner, qui avait reçu des troupes fraîches de la Suéde 1 et passé 
en revue à Stctlin, au mois de juin, son armée montant a trente mille 
hommes, marchait sur ses (races. Nous le voyons de nouveau en Saxe, 
en 1639, metlre en déroute une armée saxonne et impériale (à Chem- 
nili, le A avril), envahir la Bohême; faire prisonniers Mon tecuculi et 
Hofkirchen à Brandeis, le 19 mai, et le jour suivant se trouver aux 
portes de Prague. Son armée comptait beaucoup de réfugiés bohé- 
miens. Quel changement dans leur patrie ! Depuis vingt ans, pas un 
prêtre, pas une église protestante ; un peuple jadis altier, aujourd'hui 
abattu jusqu'à perdre l'espoir ! Les Suédois et les impériaux rivalisaient 
en excès de pillage. Les renforts arrivaient de tous côtés. Piccolomini 

' « Gxllia log etkicfae «)«nde Reliquien von der Armée Ululer slch lier. — De 
Brandeiiburgiscbtn und Boclislschen vatea sslir dUnne genofden. Hlnpgen die 
Schwtdterlitn Soldai?» batten irohl geringe Klcider, aber Mailtlche Courage, 
woren ailes junge, auserlesene Leule. « (PitETeaiturr, tornu Xr. page 480.) Gsilos 
quiua le commandement, qui échut à Maracini ti au «non MorkirrhcD. 



vint de l'extrémité des Pays-Bas. Derrière Baner, du côté de la Sexe 
et du Brandenbourg, on commença à concevoir des craintes. Dans 
la basse Saxe, te Lunebourg, naguère hostile, demanda une neutra- 
lité bien suspecte '. L'événement le plus grave fut la mort du duc 
Iternhard de Soxe -Weimar, leS juillet 1639. Baner, qui avait compté 
rencontrer ce brave général sur les bords du Danube et se réunir à lui, 
fut obligé de songer lui-même h la retraite ; il ne l'effectua pas sans 
perdre beaucoup de monde. 

Au mois de mai IfiiO, nous voyons pour la première fois une armée 
française réunie, à Erfurt, à une armée suédoise. Les troupes fran- 
çaises comptaient dans leurs rangs d'anciens frères d'armesde Weimar 
que la France était parvenue à gagner 1 ; ils étaient commandés par 
le duc de Longueville et par Guébriant. Baner se réunit aussi à des 
troupes de la Hesse el de Lunebourg *. Mais on ne tarda pas a s'a- 
percevoir des inconvénients du partage du commandement. Piccolo- 
mini ne se laissa pas entraîner hors de son camp fortifié de Saalfeld ; 
les alliés se dispersèrent, et l'année s'écoula ainsi sans résultats. Mais 
au mois de décembre, au milieu de la neige et du froid, tandis que 
l'ennemi reposait avec sécurité dans ses quartiers d'hiver. Baner, réuni 
à Guébriant, leva son camp; il traversa la Thuringe, la Fronconie et le 
haut Palatinat, et il se présenta tout a coup, au mois île janvier 1641 , 
devant Batisbonne, où le nouvel empereur Ferdinand 111 * présidait 
une diète des électeurs et des députés de l'empire. La cavalerie de 
Baner avait déjà passé le Danube, sur la glace, déjà il avait commencé 
à bombarder la ville, lorsque le dégel vint tout à coup fondre les glaces 
du fleuve. L'ennemi se renforça, le plan échoua, et le général suédois 

1 Aucune maison princière n'a travaillé dans ce but avec plus d'opiniJireté que 
celle du Lunebourg. Il est naturel que I* paille pense a elle quand le loin esi dis- 
sous ; cependant on ne peut nier la vériié de ce que disait Baner bu chancelier de 
Lunebourg, Drebber, après la victoire de Chemniti . « Durch dcrglcicbcn misérable 
Considéra lin ne n set Dtulschlaud in seir.cn jelfigen Noihslond grkummen : die 
Neniraliieageschicliten laugien uicbis.n (Von der Decken, 1. c, loine III, page 181.) 
— o Les projets du duc de Luneuaurg, écrit Oieusijerna i Haiier, en date du 
9 janvier 1039, me sont bien connus et me servent ù gagner du lemps el à prendre 
parti pour le plus fort. » 

■ Oianstjerna écrivit è Baner qu'il devaii faire valoir les droit» de la Suide sur 
l'armée de Weimar, parce qu'elle avait été primitive meut enrôlée pour le compte de 
ce ne puissance. 

• Voye2 la lettre d'Oiensijerna à Balvius en date du I" mars 1039. 
' Ferdinand IJ mourui le 15 février 1G37. 
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te trouva dans une situation plus critique que jamais. Il n'y avait ù 
cette époque que les troupes suédoises qui fussent habituées h faire 
des campagnes d'hiver. Les troupes de Weimar se retirèrent ; Gué- 
liriant s'éloigna aussi, et Baner fui sur le point d'être enveloppé par 
les ennemis, auprès de Cham. Le général bavarois Mercy, envoyé en 
avant avec une nombreuse cavalerie, attaqua le colonel suédois Érik 
Slange. Celui-ci se jeta avec trois régiments de cavalerie dans la petite 
ville de N en bourg, qu'il défendit vaillamment pendant quatre jours, 
après quoi il déposa les armes. Mais pendant cet intervalle, Baner 
gagna du temps pour se sauver : une avance d'une demi-heure, 0 tra- 
vers les détilés étroits de Pressnitz. dons les forêts delà Bohême, l'em- 
pêcha d'être coupé par Piccolomiui. Les impériaux le poursuivirent 
pendant onze jours sans relâche. Baner arriva à Zwïckau, où Gué- 
briant se joignit à lui de nouveau ; puis , toujours harcelé, il gagna 
Halle, Merscbourg et Halberstadt. Baner dans cette retraite était 
presque mourant ; il se faisait à la fin porter sur un brancard : il 
expira à Halberstadt, en 1641, dans sa quarante-cinquième année. 
Au combat qui fut livré a Wolfenbutlel, l'armée avait amené le cer- 
cueil qui renfermai t les restes de son général et avait juré de vaincre'. 
Baner s'est peint lui-même dans ses campagnes .- le vin et les femmes 
étaient les Faibles du héros 

Nous ne pouvons nous empêcher de faire une observation. Si l'on 
considère l'issue de ces entreprises, dirigées du nord de l'Allemagne 
contre l'Autriche, entreprises plus d'une fois renouvelées après In 
mort de Baner, on hésite à se joindre à la foule pour blâmer Gustave- 
Adolphe de n'avoir pas voulu après la bataille de Leipzig, attaquer les 
États héréditaires de l'empereur avant d'avoir affermi ses flancs, qui 
n'étaient pas couverts; mais on voit en même temps qu'une coopé- 
ration vigoureuse de la France était In seule condition qui pouvait 
assurer le succès d'une telle attaque. Cette coopération ne fut jamais 
très-aclive. Les intérêts de la France avaient dans cette guerre un 
point de contact avec ceux de la Suède, mais il n'existait aucun lien 

1 Hiituin du maréchal <ls Gvébriant, page 358. 

■ On supposa d'abord qu'il avait nie rmpnifonné. Bllvtiu êtritdc [ïimbouig a Jean 
Oieiisijema, le 27 dècembie 1841 : n Nesclo on eU vcoenum. Nam stitlm posi pocula 
primes foique nirutisiimgs seiisii liulures. Areedunt jsm inlerdum délira elinspee- 
iruium enorlbus ac somurs ipse quidem se fatigu. Vereor, ne pu ni lis aliis , Deus 
landem nos ipse punîie decrerit, ob tnormia sctlera el probra plus quant barbais, 
riuic bue brilo impuiic cumin ittunlur. o 
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intérieur entre ces deux puissances ; ce fut là ce qui Gt ajourner si 
longtemps en Suède la ratification de l'alliance avec la France '. 
Oscnstjerna pressait la France do déclarer ouvertement la guerre à 
l'empereur, comme elle avait fait pour l'Espagne en 1635 s . La dé- 
claration de guerre de la France à l'empereur n'eut lieu qu'en 1G38. 
Ce fut à cette époque, le 0 mars, que fut conclue pour cinq ans la 
nouvelle alliance avec la Franco ; elle fut ensuite renouvelée. A celte 
occasion, Oxenstjerna écrivit a Salvius, le 24 juillet ifiiO : a 11 est 
stipulé dans l'alliance, qu'on doit faire invasion par l'Allemagne dans 
les Élats héréditaires, nous par la Saxe, et la France, des bords du 
Rhin parla haute Allemagne.' La France n'a jamais rempli cette con- 
dition, et nous avons toujours eu à lutter seuls contre toutes les forces 
de l'empire 5 . 

Le chancelier du royaume élait rentré dans sa patrie depuis l'été 
de 1636, et il ne retourna jamais on Allemagne, quoiqu'il en eût eu 
le dessein. On donna à Baner carie blanche pour la guerre et même 
pour le gouvernement de la Poméranie, après la mort de l'envoyé 
Sien Bjelke 4 : « On ne peut tracer que des instructions générales , 
écrit le chancelier à Baner; nos affaires intérieures dépendent de nos 
succès ou de nos revers en Allemagne 3 . » Mais après le départ du 
chancelier, on vit les conseillers de la gu erre ot lâchés aux armées. Le 
premier, que je sache, fut adjoint au général Kuiphausen en Wcst- 
phalie, en 1635 D . On décida, en 1637, qu'il en serait également en- 
voyé un à l'armée de Baner \ et le secrétaire Lars Grubbe s'y rendit 
effectivement en celle qualité, en 1641, mais avec l'ordrede s'accom- 
moder autant que possible avec le maréchal s . Ces conseillers de 
guerre ou d'assistance (comme ils sont aussi nommés), avaient l'in- 
spection des affaires politiques, administratives et financières ; ils cor- 
respondaient avec le gouvernement de Suède, et n'étaient pas sans in- 
fluence dans les affaires militaires. 

La présence du chancelier en Suède ne fait pas moins époque, par 

1 Voyez its Archiva da royaume. 
' Vojqi les Jrcftiuîi Ju royaume. 

' Leure d'Aiel Oitnaljerni à Biner, 10 mars 1B38. (Archivtt du royaume.) 

1 Lettre* Djner en dote du 10 juin 1031). [Archive! du royaume.) 

' AielOienîlj(rniiEoncr,Slrelsuiid,le0nortrahrcllj3S.[Jrcliri^if!i royaume.) 

7 Oienstjrroi à Baner, le 4 juin 1637. {Oid.) 

• luslrucliondeGruWie, le 20 avril tflil. (luid.) 
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son active énergie, que par l'exercice du commandement de Raner en 
Allemagne. 

Oxenstjerna fut empêche de faire de nouvelles propositions au co- 
mité, par des divisions qui partageaient lepénat h son arrivée. Le lan- 
gage qu'il tint dans cette assemblée est remarquable : « Il élail d'avis, 
pour sa part, de ne rien communiquer aux états avant que !e sénat 
eût adopte ce qui était raisonnable et praticable ; car il était inutile 
et dangereux de prendre conseil de ceux qui ne connaissent rien aux 
affaires. Il fallait d'abord prendre une résolution, puis demander l'as- 
sentiment des étals, comme avait toujours fait le feu roi l . — Noua 
avons décidé bien des affaires que vous regarde! comme nécessaires 
pour la continuation de la guerre, répondit Jacques de La Gardie; 
si elle doit se prolonger, il faut absolument lever des soldats. Nous 
avons agité in question de savoir s'il ne serait pas urgent rie convoquer 
les états. » Le chancelier : a Nous avons fait cent levées sans la con- 
vocation des étals, et nous croyons que c'est agir très-sagement que 
d'envoyer des commissaires qui s'entendent avec le peuple et s'occupent 
en même temps delà conscription o Le chancelier employa un nou- 
veau moyen politique, dans l'espèce de diète ou assemblée des fonc- 
tionnaires, que prescrivait la constitution en vertu de laquelle on 
pouvait y délibérer et prendre une décision sur les affaires qui ne 
réclamaient pas une diète générale. Au mois d'octobre 1630, tous les 
membres du sénat et des collèges, ainsi que plusieurs nobles, furent 
convoqués à Stockholm. Les délibérations roulèrent principalement 
sur la nécessité d'une nouvelle conscription : elle fut décrétée et eié- 
cutéesans qu'on eut assemblé les états. Le chancelier ne voulait pas 
aggraver la charge des impôts : « La continuation de la guerre, dit-il, 
exige la réforme de quelques abus, parce que le peuple est hors d'état 
de la soutenir plus longtemps », » Toutes ses propositions frappèrent 
sur la noblesse. Il voulait limiter le droit de celle-ci d'acquérir trop de 
terres seigneuriales (stitesgardar, parce qu'elle y en joignait d'autres 
pour lesquelles elle prétendait aux mêmes privilèges. 11 réclama l'exer- 
cice de la dtme de la couronne, qui, depuis la réforme, avait été 
d'un grand secours pour l'État, mais à laquelle un grand nombre de 

' DéliWra1iondu8fnal,1Sjum«lfi3fl.(VDV«Adlorspirre,So7ni;ri S ar,liimelV. 
page 99. | — o Quod niulli faclunt, mulii nejligmU, u étaii un proverbe familier au 
chancelier. 

' Vnjcz les propositions faites le 30 oclobre 1636. (Archives du royaume.) 
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nobles s'étaient soustraits, ce qui luisait qu'elle ne produisait rien on 
presque rien ' ; l'abolition pour quatre ans encore de l'exemption des 
droits de douane dont jouissait la noblesse ; une nouvelle inspection 
de l'équipement des cavaliers dans tout le royaume, et l'abolition de 
plusieurs abus dans l'armée. 11 est vrai que toutes ces mesures ne pou- 
vaient pas recevoir leur application. Dans les délibérations du sénat, 
le chancelier combattit ceux qui défendaient l'extension des terres 
seigneuriales: «C'est ce que vous appelez la liberté de ne rien donner 
à la couronne *. » Plusieurs sénateurs ne siégèrent pas à celte ses- 
sion, et, suivant toute probabilité, l'influence du chancelier détermina 
l'adoption de la résolution suivante : « Lorsque le gouvernement con- 
voque les sénateurs dans des occasions importantes, ils doivent se 
rendre à leur poste, a moins d'obstacles légaux. Les absents doivent 
se soumettre aux décisions des membres présents, et ils sont tous res- 
ponsables, excepté lorsqu'ils peuvent prouver que ces décisions sont 
eont raires à la Loi de Suède. Aucune autre excuse n'est admise, et 
celui qui, par crainte ou par d'autres raisons, s'abstient de paraître 
aux sessions, n'est pas digne d'être sénateur ! . » C'est dans le préam- 
bule de celle résolution qu'on parle des sénateurs du royaume a comme 
représentant les étals. » 

Le chancelier écrit à Baner : o On a été obligé de recourir a de 
nouvelles levées de troupes. 11 eût été convenable d'adopter celte 
mesure, de concert avec les états ; mois comme il j avait peu de temps 
qu'on avait convoqué une assemblée générale, et que le comité des 
états s'était réuni peudant l'été, nous n'avons pas voulu les appeler 
de nouveau. C'est pour cela que nous avons jugé bonde décider l'af- 
faire dans le sénat, et de communiquer la résolution aux nobles qui 
étaient présents et aux collèges, pour la recommander ensuite aux 
soins des préfets et des êvéques. Quant a l'argent , nous n'avons pas 
cru à propos de demander un surcroît d'impûts aux états. Il faut 
chercher à introduire l'ordre et l'économie dans les revenus de la 
couronne. On doit supprimer les dépenses qui ne sont pas nécessaires, 
redresser les abus qui se sont introduits dans les dîmes de la couronne 
et des terres seigneuriales, et augmenter les produits des mines, des 
douanes et du commerce. On a élu des députés pour examiner les 

1 Vojei Sijernman. 

■ Vu j « les collections do Pilmskoid. 

1 Vojti ll'l Archives <ln r»j«um<. 
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comptes des retenus et des dépenses : l'année prochaine, nous por- 
terons notre investi go lion dans la recède des provinces : c'est aux 
trésoriers et aux conseillers de la chambre qu'on a remis ce travail. 
Le collège dê la guerre doit, à la revue , casser les officiers incapa- 
bles; les mines doivent être aussi l'objet d'un sévère eiamen '. En un 
mot, les réformes porteront sur toutes les branches de l'adminis- 
tration. » 

La division de l'armée, fondée par Gustave-Adolphe, fut comparée 
au texte de la constitution de 1634, et ne fut pas réglée exactement 
suivant son esprit : n Le gouvernement et le sénat, est-il dit dans 
une lettre datée du 23 mars 1G37, ont examiné, l'automne dernier, 
le budget de l'État et celui de l'armée. Il y avait dans le dernier quel- 
que confusion résultant des grandes guerres, de sorte que le contin- 
gent de l'armée est plus élevé que ne le veut la constitution et que ne 
le permet le budget. Il y a une fois plus d'officiers qu'il ne faut, parce 
que tes Allemands sont restés au service, et cependant on a fait de 
nouvelles promotions pour la guerre de Pologne *. Ces doubles em- 
. plois sont ainsi autant de charges pour l'État. La cavalerie actuelle 
de Suède se compose de quatre régiments complète, ceux delà Wes- 
trogolhie , de l'Uplond, du Smâlnnd et de l'Ostrogolhie ; il y a en 
Finlande trois régiments de cavalerie aussi au complet. Les régi- 
ments d'infanterie sont au nombre de vingt-trois, dont quinze sont à 
la charge de la Suède, et huit à celle de la Finlande. En Allemagne les 
troupes doivent être soumises à celle division, et si quelques officiers 
meurent, il faut laisser leur place vacante jusqu'à la réalisation de ce 
système 3 . On avaitdéjà pris, peu d'années auparavant, quelques me- 
sures préparatoires. Le 27 avril 1636, le gouvernement écrivait qu'il 
espérait être bientôt débarrassé de la classe onéreuse des officiers sur- 
numéraires : « Nous avons dessein de les disséminer dans les régi- 
ments des provinces, et de faire le cadastre de tous leshemmans qui de- 
vaient être affectés à l'entretien des officiers et des soldats *. i II y avait 
encore de grands abus à réformer : o 11 nous semble, dit le gouver- 
nement ep 1640, qu'une partie de nos officiers de cavalerje, surtout 

1 A Jean Danrr, 3 décembre lG3n. (Voyn les Archiva durouauma.| 
' Il est question de l*ci]i*dilio(i faite en Prusse ri commandée par Jacques dt La 
Girdîe, avant le renouvellement de l'armistice Ht* la Pulogue., 
■ Instruction de Grunba. (Voyci les Archiv ei du rojjoums.] 
* Le gouverne ment su chancelier, Î7 avril 1636. {Ibid.) 



les colonels, se sont fait une loi Je lever sur leurs cavaliers une cer- 
taine contribution en argent, en bétail ou en denrées, comme si cel.i 
leur était dû. Les colonels des régiments d'infanterie emploient aussi 
leurs soldats à transporter du bois, à faire des corvées; ils leur imposent 
encore d'autres charges, On doit proscrire sévèrement ces abus 1 . d 
— « Les canons, les armes de toute espèce , la poudre , les boulets, 
tout le matériel de la guerre, en un mot, se font en Suède, on en fait 
même des envois à l'étranger, écrivait Osenstjerna à Baner, et la 
grande (lotie est dépourvue de tout ce qui est nécessaire pour entrer 
en campagne *. j> 

Le gouvernement introduisit plusieurs améliorations importantes 
dans l'administration intérieure. Le bureau des raines [bergami] reçut 
la forme collégiale ; son instruction est de 1637 s . On publia des 
ordonnances relatives au commerce. Le premier règlement des postes 
fut publi é *, ainsi qu'un nouveau tarif de douanes L'ordonnance 
louchant l'établissement des auberges sur les grands chemins, fut re- 
nouvelée. Tout ce que fit le comte Pierre Brahe depuis 1637 jusqu à 
1610, et ensuite de 1648 à 1654 en qualité de gouverneur général . 
de la Finlande, où sa mémoire est encore chère aux populations, 
mériterait un chapitre spécial, si un pareil développement ne sortait 
des bornes que nous nous sommes prescrites. 

Mais ni les ressources du royaume, ni l'argent de la France ne suffi* 
soient pour entretenir des armées en Allemagne, et Oncnsljerna fut 
obligé de démontrer à Baner la dure nécessité de tirer de la guerre 
elle-même des ressources pour la faire : a Cette guerre étant au- 
dessus de nos forces , nous ne voyons pas comment nous pourrions 
introduire la réforme dans l'année aussi promptement qu'il le faudrait. 
Vous penserez sans doule comme nous, que plus les masses que nous 
pourrons lancer sur le territoire ennemi, seront fortes et imposantes, 
plus elles y trouveront facilement desmoyens de subsistance. Nous ne 
savons pas même comment nous nous arrangerons chez nous; cepen* 

' Lellrco lous les culone h d'infanterie el de cavalerie, SI avili 1640. (Vojci les 
Archives du royaume-} 
' 3 avril 1641. 

* Yoyei les Arehiett du rouflunie, 8 février 1637. 
' Du 20 février 1040. 

1 Le tarif des douanes fui d'abord tenu serrai, ea qui «usa un grand dommage 
au commerce au delà de la Baltique, du cOté de la Lîionie, (Voyelles manuscrits de 
PiimslUJW.] 
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dont noua ferons ce que nous permet notre budget *. » Après une 
nouvelle levée fuite a la diète générale de 1G38, le gouvernement 
écrivit au maréchal : « Nous supposons que les soldatsque nous avons 
envoyés pour compléter les régiments, sont encore trop jeunes, et que 
les officiers ne sont pas les meilleurs : la multiplicité des levées a fait 
qu'il ne reste plus d'hommes d'un Age mur *. » Malgré ces levées si 
souvent renouvelées, malgré des impositions, et d'autres malheurs 1 , 
il ne s'éleva aucun murmure de mécontentement contre les diètes, 
qui étaient cependant convoquées avant 1043, lorsque les paysans se 
plaignirent que le gouvernement vendait trop de domaines de la cou. 
ronne. Le chancelier adressa h celte occasion des paroles sévères aux 
paysans dans le sénat ; en revanche, pendant que le chancelier pronon- 
çait un discours dans la salle de la diète, les paysans mirent à la porte 
un faux frère qui, sans être membre de leur état, s'était glissé parmi 
eux, disant qu'ils divaguaient inutilement et qu'ils pouvaient bien 
payer ce que le gouvernement demandait. Le lustre et l'éclat que les 
victoires de Torstenson avaient jetés sur les armes suédoises détour- 
nèrent l'attention générale des plaies intérieures de l'État. 

Ce frère d'armes de Baner, son égal en génie, l'emportait sur lui 
en énergie : faisant dominer sa grande âme sur un corps miné par 
la goutte et les restes d'une dure captivité, le plus grand capitaine 
après le roi s'était vu contraint par ses infirmités a solliciter sa re- 
traite, et il l'avait obtenue au printemps de 1641 *. Alors le gouver- 
nement lui offrit le commandement en chef en Allemagne, et il 
refusa. A ses objections, le chancelier répondit : qu'il n'élevait aucun 
doute sur la capacité du guerrier, si sa santé ne s'opposait pas à co 
qu'il se chargeât du fardeau du commandement. I) n'avait pas oublié 
que le feu roi avait dit, peu de jours avant que le général fût fait 
prisonnier à Nuremberg, qu'il no craindrait pas de lui confier la con- 
duite d'une armée. Depuis ce temps le général avait fait plusieurs 

1 A Jean Biner, lo 10 mars 1638. (Vojei les Archiva du rm/aanu.) 
1 Au même, le 4 juin 163». — On recrute des suidais en Ecosse et en Angleteire; 
ils arrivèrent au printemps et dans L'été de 103!. [leM.J 

1 En 1633 ci 1B40, h pale fit Invasion a Stockholm et dans ses environs. 

cl il n'y a personne après lui pour soulcoir la gloire de nos armes, n (Vojei lalelire 
du gom ememenl à Torstenson, lo 7 juillet 1610.) - Mais, écrit Le chamelier, en due 
du8m«i 1641, nous atons été obligés de donner à Toislenson la permission ônsrn- 
trer dans ses foyers a cause de ses infirmité», n 
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campagnes, il avait les habitudes de cette guerre et jouissait de la 
confiance de l'armée '. Quelque temps auparavant, le gouvernement 
avait Écrit au général de l'artillerie Jean Liljehëk , gouverneur de 
Hlnter-Pommern : «Dèsque nous aurons nommé un général en chef, 
il faudra que vous restiez chez lui pour être auprès de sa personne ce 
que Torstenson était auprès de Baner a cause de votre intelligence , 
de votre bravoure et de vos autres qualités *. » On voit, par la cor- 
respondance de Gustave Wrange), qu'il se considérait comme frustré 
par cette nomination : il n'avait cependant alors que vingt-huit ans s . 
Liljehôk périt à la fleur de son fige, b Leipïig, comme Nils Brohe * 
mourut en combattant aux champs de Lu! zen ; il y avait aussi en lui 
les germes d'un grand capitaine. Quelle école de héros Gustave- 
Adolphe n'avait-il pas formée ! 

La mort de Baner jeta une grande inquiétude dans l'armée; per- 
sonne plus que lui ne l'avait dominée depuis Gustave-Adolphe. Le 
maréchal Torstenson était encore absent, et il n'y avait personne 
dont l'autorité pût être comparée à la sienne. Les trois majors géné- 
raux Adam Pfticl , Charles-Gustave Wrongel et Arwïd Witicnherg 
reçurent le corn mon dément, et, réunis à Guébriant, ils battirent 
encore l'ennemi o Wolffenbullel ; mais les conditions que tes colonels 
posèrent pour prix de leur obéissance prouvèrent qu'elle ne devait 
pas être de longue durée. Ils envoyèrent en Suède deuï plénipoten- 
tiaires chargés de présenter leurs plaintes au gouvernement. Vingt- 
trois colonels s'engagèrent par leur signatures ne reconnaître aucun 
général en chef avant qu'on eût fait droit b ces plaintes. Jadis ils 
avaient demandé à prendre part aux délibérations où s'agitaient des 
questions relatives aux militaires; ils revendiquaient aujourd'hui ce 
droit, même pour les questions politiques. Ils appuyaient la demande 
de l'abandon de quelques places fortes, demandes faites par la maison 
de Brunswick- Lunebourg, qui après la mort du duc George suivit la. 
même politique vacillante, et semblait alors opposée a l'empereur, 
pendant qu'elle négociait une alliance avec la Suède. Des agents luue- 

' Vûjei Adlt rsparre. Sn m lin gar. lome II, page 21 ft. 
" A Jean I.iljFbCk. le 24 mai 10». 

■ V«ï« h correspondance enire Hrrmtn Wrongel cl ïoh (ils. Les IcHrM sont 
il* nie s des 10 tt 17 ioQI 1041 . 

* i Don auchKSnig Gustave bey Nurobcrg inr capnbfe gesehsiit halle dieorraea 
m regieren. « (Puttendorf, tome 5111, page- Ï9.) 
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bourgeois et danois fomentaient le mécontentement, qui s'augmen- 
tait par une misère profonde. Des fantassins et des cavaliers vendirent 
leur équipement pour.avoir des vivres, et s'écrièrent, a l'occasion de 
l'arrivée de Grubbe , qu'on leur envoyait des conseillers de guerre, 
dont ils n'avaient pas besoin, mais qu'on ne leur envoyait ni argent 
ni général en chef. On entendit des officiers dire hautement qu'ils 
ne voulaient pas obéir à un général suédois 1 ; ils parlèrent de poix et 
entrèrent en intelligence secrète avec l'ennemi : n Nous sommes 
certains, est-il dit dans l'instruction du gouvernement à Torstenson, 
qtte ceux que nous regardons comme nos amis propagent dans l'armée 
des sentiments bien dangereux. Si le maréchal ne pouvait gagner la 
confiance des troupes.il devait tfleherdese rendre maître des ports de 
la Baltique, tirer de l'armée tout ce qu'il y avait de brave et de loyal, 
Suédois ou Livoniens, se réunir à l'armée de Stàlhandsbe et se mettre 
en état de défense dans une place sur l'Elbe ou sur l'Oder. Il devait 
avoir l'œil ouvert sur le Danemarck, qui s'occupait aussi d'entraîner 
l'armée *. 

On n'en vint pas à ces extrémités, parce que Salvius pourvut aux 
premiers besoins en avançant de l'argent sur celui qu'on devait rece- 
voir de la France, et que les colonels apportèrent en revenant de 
Stockholm, de nouvelles promesses. Cependant après un été passé dans 
les discordes et les privations de tout genre, l'armée était bien affai- 
blie à l'arrivée de Torstenson, laquelle avait été retardée jusqu'à l'au- 
tomne '. Il amenait de Suède des secours d'hommes et d'argent 1 ; 
mais ils n'étaient pas suffisants pour subvenir à tous les besoins de 
l'année. Les rapports se compliquaient avec les ducs de Lunebourg à 
cause des intelligences secrètes qu'ils avaient avec les troupe;. Les 
jalousies et le mécontentement divisaient les officiers ; le plus âgé, le 
major général Adam Pfuel, donna sa démission parce que Liljelirik 
l'avait devancé. Wrangel boudait aussi, et s'absenta pendant quelque 
temps °. La fracture d'un membre avait mis Wiltenberg hors d'état 

1 Charles-Gustave Wrangel à sud père, aa der Lcinc, 13 septembre 101t. 

* Instruction du maréchal Torslcnson, ai soûl 1641. 

1 H arriva le 15 novembre WH1 i l'armée, campé* autour de Win=cn, près d' A lier 
en Wcstphalie. 

* Oulre les cavaliers finnois, il amenait vingl-sii compagnies d'infanterie. 

* « leb merke eus Allcm, dass mon mir hier wenig geoogen, sebe aucb, dassuif 
eifrig und treu ich moins Biensio Ibue , dennoeh golhnn wird nlls wuffte msn es 
uichl , und giebt die legliche Eifohrung , dosa die Alteolion ;u cinens und ondern 
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de servir pour le moment ; Guébriant, avec les troupes françaises, se 
sépara des Suédois pour se rendre sur les bords du Rhin ; Torstenson 
lui-même, après son arrivée à l'armée , devint si malade que le bruit 
de sa mort se répandit, et que lorsque l'armée, au commencement de 
l'année 1642, se mit en marche pour occuper les passages de l'Elbe, 
il était perclus de tous ses membres et fut transporté sur un bran- 

A Saltswedel, il assembla un conseil de guerre pour juger le colo- 
nel Seckendorf, qui, convaincu d'avoir entretenu des intelligences 
avec l'ennemi, fut condamné à mort *. Après que l'ennemi, ayant 
renoncé à son projet contre le Mec klen bourg, se fut retiré en Sase, 
où les Bavarois se séparèrent des impériaux, Torstenson, assuré de 
ce coté par l'armislice avec le jeune électeur de Braudenbourg, réso- 
lut de marcher sur la Silésie , où se trouvait le duc François- Albert 
de Loucnbourg, alors maréchal de l'empereur, avec des forces supé- 
rieures à celles de Stalhandske. Pendant que Torstenson faisait diriger 
des approvisionnements sur la route de Westphalie, il prit un chemin 
opposé et passa l'Elbe n Werben, les 26 et 27 mars -, il traversa la 
Lausace et se réunit à Stalhandske, h Sorau. Celto jonction porta ses 
forces à vingt mille hommes. Le 2i avril, j] emporta d'assaut Gross- 
Glogau et d'autres places fortes voisines , et menaça Scluveidniu ; il 
devança le duc de Lauenbourg, qui volait a la défense de celte place, 
le battit complètement et le fit lui-même prisonnier a . Le résultat ie 

nif rhlich anletelliri. Von meinem Advenccment in General der Infanterie isl von 
kcincm Mcnachtn et vu gedacht wo rd en , fondera Morlaiguo (wic «obi ich b*j 
Lcbiciien des sel. Hrn Fclds marscballs Batiersund aucb nachmabls :u commaii- 
ùicren gcwurdfgt vi urde) ; mir noch als ein General bej der infanterie ïugeordnel 
ist. " (Voyei la correspondance de Charles-Gustave TVrangel et de son père dans la 
blbllothèqno de Skoklosler.)— Wrangel fulenvojé en Suède, au printemps, pour j 
ilierclier de nouveaux renforts. Malgré l'amitié que Uaner lui pu riait, nous trouvons 
ilcux leitrcs dons lesquelles Haner lui reproduit amèrement quelques fautes eom- 
inifcs dons le feu de la jeunesse. Ce fut alors quaWrongel chercha l'intercession ilr 
Torstenson, et celui-ci lui promit de l'excuser auprès du mirée bel. 

1 Souvent les lentes de 'l'msien son étaient signées par les secrétaires, parce que 
la douleur l'empêchait de tenir la plume. 

■ Charles- Gustave Wrangcl écrit de lui , a son père, que c'était un des chefs <it* 
meneurs dans le camp de Wolffcnbutltl. 

' * Als er on aeincn Wuuden slarb, nurden Arnbeims Anschlage la nichte. o 

Mail un des caractères les plus rusés de son temps, homme de politique et derabïnet 
plu[Ai que d'éjiée. Il avait quitté le service de l'empereur pour celui de la Saxe; mak 
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celte victoire fut la reddition de Schweidnik, le 24 mai. Torslensor* 
poursuivit les impériaux dans !a Moravie, épouvanta et dispersa les? 
députés rassemblés à Olmutz, s'empara de cette ville le 5 juillet, et 
envoya !c colonel Helmut Wrangel porter ses armes au* porte» de- 
vienne. Il fallut alors pensera la retraite. Après avoir laissé une Torta 
garnison à Olmutz, il reprit le chemin de la Silésie, où l.iljehôk s'était 
emparé de Neisse, et se réunit au reste de l'armée à Kosel, qui fut 
prise d'assaut ainsi qu'Oppeln.Il mit le siège devant Itricg et le poussa 
avec tant de vigueur, qu'il espéra s'en rendre m attre en peu de jours'. 

après ]i paît de Prague, il s'était retiré dans son chiteau de noitienbourg , dans 
rUkctmark , qui appartient encore à ses descendants, qui comptent an n-nubic d's 

Litlis lirltcs priinriclairej lie Peu™ : il y fui fuit priaDiuiiir. le 7 mars tliST, par 
■lé loche ment de Suédois, qui l'emmena en Suéde. CcL arle de violence avait cto, 
ordonné par Oiensljcrnn, qui voulait qu'on le prit mort ou vivant. I.a haine qu'on. 
!ui portait était l'effet de ses trames et de ses intrigues contre la Suide. C'en le f cu.r 
lait immoral qu'on puisse reprocher à la mémoiie d'Oicnsijcrna; il ftaii dans l'esprit 
•le son rival, IticliHie n, fur li-iiui'l [1 lYmpnrliiit laul par la moralité ^^e^es principes.' 
Arnheim , après avoir clé enfermé i Ôrcbro fut conduit à Sloikhr.lm. II s'er happa 
île sn prison cl retourna en Allemagne, où il proposa de meure une armée en cam- 
pagne contre la Suède. Nommé généralissime des troupes de S 1rs if , il y mourut 
le 1S avril IGii. Le duc de Saie- L nuenh o urg , qui «lait sons ses ordres, recul) i, 
commandement en chef. 

' Torftenson s'eiprime ainsi dans une lettre adressée 1 C. fi. Wrangel sur sti 
opérations : « Nach dem Pingst vorgcweicncn Itcnconlre hrj gcliwridnlti (si (1er 
Fcind mit ieincn ûhrigen Vûlticrn sus sriiicm Loger bey llrcslau niifgrriroclLen îtnil 
iijiIl lirica (.-(aangtn. Ich Labe mfinen Slarch nach Neisse g-riclilei, uni! ri. 25 mai 
rtaselbst angclengt, in der Meinung so woU weiter an dem Felnde, als an der sied! 
Picissc mein Hcil ;n versuelien, iu welchcm Eude ich d. 27 mil der meimeu Cava- 
lerie 1,BO0 ïu Ftiss u«d entliclitn leiclilen Gei-iliiitz mu ili-r Nri-f.' wcpK^.i: ;icn, 
riaselhst «lier rien llerrti Oruml Liljeliiik mil der Infanterie un il ilrni eMicn fies- 
chiiti, solchcm Ort wurklich ïu attaquieren gelassen, und allso mit den bej mit 
gehoblcn Yolkern gege Olmuia gciogen. Als nun von dein f einde i in mehrerev 

Wrangel ruIntrlTorden, angelrollcn nnd siclt helunden.'dass der Fcinri, ai.f die 
linkcand nach Wcisskirch, Meseritl uni dem Wallaclieisclien-aebi.gesûh geivendt. 
und allda nlehl fulich altaquirt werden konnle, habe ich meincn mardi recta naca, 
Oltmili, folgenden Tagcs solch mit Ernst nmugreiffen resirivin. Der rommendent 
Minimî, als General commissaiius des M!rkgTal"ibum Uabrenf, io mileW neipc- 
werlmen Tculschc und Polnische Knechtc darin gelegen, liai sli'b, ninscltal rfer 
Burc/rschalt, lapfer gcwolircl, glekluvol aller naeli viertagiger B.lsgcrung m 
accorriircn mswungen vrorden, vielcner donn d. S dièses mil der Garnison uliar- 
îoaesi. Sclliïge» Tagcs haï sîch aucli Pronilr und Lillan aur. discrétion, etnglriclted 
d. 8 die Mahrischc Ncustadt, so cin ïiemlidi vesler On, an dem General major Ko- 
nigsmsrk mit accord gegelien. Nach dtm ich nun Kuusckift hekommro, ds*s 
Neisse d. S dièses, mil record ulicrgcgangtn, Lin ich, um mich bej der dstnaligen 
IV. 1 
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Maïs un formidable corps d'impériaux arriva au secours de cette for- 
teresse. Torstenson fut obligé de lever lesiége ; il renforça la garnison 
d'Oppcln et de Schweidniti , et envoya Konigsrnnrk en Saxe pour y 
faire face aux événements. Il se relira à Glogau, derrière l'Oder; 
mais il possa ce fleuve plus haut, a Crossen, et posa son camp au con- 
fluent do l'Oder et de la Neisse, en attendant les renforts que Charles 
Wrongcl amenait de Suède et qui approchaient. La jonction avec 
l'avnnt-garde du corps de Wrangel, comptant quatre mille fantassins, 
eut lieu le 20 août Torstenson fit lever le siège de Glogau aux 
impériaux. 11 essaya vainement de couper à l'armée impériale le 
chemin de la Boliûme; mais il s'empara de Ziltau, le 29 septembre, 
en présence de l'ennemi, cl assiégea Leipzig pour le contraindre à 
accepter la bataille qu'il lui offrait. Là sur les mêmes champs qu'avait 
illustrés Gustave-Adolphe, Torstenson remporta, le 23 octobre, une 
victoire complète sur l'archiduc Léopold et l'iccolomini , et unit la 
glorieuse campagne de 16-12 par la prise de Leipzig *. 

Le chancelier '"écrivit au chambellan Gabriel Oxensljerna, qui fut 
envoyé auprès de Torslenson : «Il me semble que le maréchal a reçu 
assez d'eau pour faire marcher le moulin. Il fallait profiter de la 
victoire pour s'emparer de la fiante et de la basse Saxe et se rendre 
maître de l'Elbe *, En Weslpbalie, nous tenons le Weser et les prin- 
ce stlia N'en bel t lies Fcindes, midi der Ubrigen importante Orle in Schl&ïtn iu 
temeisiien, d. 7 vun Olmuii nur-i-liroclnTi, mÏL-Fj i.Mfi /ijrii-.'li 1 ii''i>5rn uni! mit der 
ubrigen gros der nrroec bey dise! rniiiiiiiïirl, mi-Mie Sladt folgenden Tags nach 
gcic]ii>f«iitr Libelle mil sturni, und des Scbloss aufGnad und Ungnadc ubergan- 
gea. Bindaraufd. 12 aufgcbrochcn und bey Oppdn angclangl. Dcr Comracndanl, 
Obri't lieu leriiiTii Jim sr.Li'fisMi-riic-n t(-iriiir:t-. lu', die bresebe gesebossen, die 
Sladt verlassen und sich auf Scliloss rctirirt, weleber er auch, weil es ein selir lester 
On, bis In den vierlen Tage gelialten, bat sicl) aberendlich d. 17 dièses aurGnod 
und ungnad ergeben mussen. — Eto nun geslern daren sufgcbrocbcn, und lit me 
allhirr bey dcr Sladt Bripg, uorin 1IS00 m. m fiiss und aObrislen sicb bePiiden, 
und werdemtinBestes Ihun. — FJenog F rans Albert sind d. 31 mai wegen erapfan- 
gener Beyde schusse iu Schnciniti Iode* vcrfobren, und an deren Sicile ist nun 
vriderkommen Piccolomini, der nun mehr die gestmmU kaiserliebe Armée, so 
innoeh bey Drunn in llabren slebt als Feld-marscbal! eommandirl. a (Torstenson 
à OJinrlc*- Gustave WiMgrl. ) ta lettre est dalce du camp près de Brieg , le 
«juin IMS. 

' a Si nous ne recevons prompte ment du secours, Glogau est perdu, d (Lettre dt 
Torslenson i Wrsngel, du camp île Neisse, le 21 août 1841.) 
1 Voyez PulTcndorf, lomc XIV, g 16. 
■ Le !<■ janvier 1643. (Voyei les Jrchiix» du royaume.) 
* Fallu Elben. 
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cipales places ; cependant l'administration est en désordre : il faut un 
gouverneur, un bon secrétaire et un commissaire 1 . Du côté du Bran- 
denbourg , il ne manque que la ratification du traité d'armistice : en 
Silésie et aux bords de l'Oder, il faut tacher de se garantir par l'armée 
de Stàlhandske. Il me semble que le maréchal doit poursuivre l'en- 
nemi dans les montagnes de Bohême, la Moravie et l'Autriche, porter 
le théâtre de la guerre vers le Danube, et s'assurer les communications 
avec l'Elbe et la Baltique , au moyen d'un corps de troupes légères. 
Nous allons écrire au roi de France et a Hesse-Cassel d'occuper les 
troupes dellalzfeldsurles rives du Rhin. line autre diversion dans les 
États héréditaires de l'empereur pourrait s'opérer plus efficacement 
par le prince Rakoczi de Transylvanie * . » Dans une autre lettre à ce 
mèmeOsenstjerna, on lit : jQue tous les papiers appartenant à la chan- 
cellerie de l'archiduc Lêopold, pris à Leipzig, et d'où l'on pourrait 
tirer des éclaircissements sur les desseins de l'ennemi, devaient être 
envoyés. Il croyait devoir rappeler aussi au maréchal, que si l'on s'em- 
parait de quelques villes catholiques où se trouveraient de belles 
bibliothèques , comme il était arrivé à Neissc et a Olmutz, les livres 
devaient en être envoyés en Suède pour compléter les bibliothèques 
des gymnases et des académies » 

Après la prise de Leipzig, Torstenson avait en une entrevue avec 
le maréchal Guébriant, qui, réuni aus Hessois, avait fait la cam- 
pogne du Fhin commencée en 1632, après la victoire de Kcmpen. 
On dit nue ces deux généraux arrêtèrent le plan de la campagne sui- 
vante. Les Suédois et les Français s'accusèrent réciproquement du 
défaut d'ensemble dans son exécution *. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que Guébriant marcha sur le Rhin, ct'que Torstenson, on contraire, se 
dirigea h travers la Bohème sur le cœur de l' Autriche, sons cependant 
pouvoir amener Gallos, qui avait été réintégré dans lecommandement, 
à une bataille décisive s . Nous ne nous arrêterons pas aux événements 

! Dans tes Archives du rct/nimis, on voit des plaintes fréquentes contre loumi- 

* Torstenson avait déjà envoyé en Transylvanie de ui colonels chargés d'entrer en 
négociation avec Rakocii. 

■ Le chancelier d a royaume tenait à ce p oint. Lorsque Gustave nom envahit la 
Scanie, en lGSi, il donna l'ordre d'envoyer à Stockholm tes bS/Uolhtea publiai et 
Jesmonu-crilsqui s'y trouveraient. (Voyei les Archives du royaume.) 

• Histoire dumaréchal de GnCbhanl, clllp. 10; Puffendorr, tome XIV, jS 30. 

1 ji Daruber Ircuten sicli die Schneden, denn de vvusslen seine mode, lias* er (lie 
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delà campagne de 1G43 contre l'Autriche. Torstenson poursuiiit ses 
succès jusqu'à Olnmtz et Brunn, et menaça, par un de ses partisans, 
ta personne de l'empereur jusque dans sa capitale. Konigsmark, si 
habile dans la petite guerre, occupa l'ennemi sur l'Elbe et sur le 
Weser, et enfin repoussa en Poméranie l'attaque que firent les im- 
périaux, qui avaient violé le territoire de la Pologne, et qui opérèrent 
leur retraite par le même chemin. Cette campagne fut interrompue 
par un événement imprévu. Après que Tors t eus on , du fond de la Bo- 
hême, eut établi ses communications avec ses garnisons en Silésie, il 
reçut au chûleau d'Eu le n bourg, le 23 septembre, l'envoyé de Suède, 
Jacques TOrnshOld, qui l'avait longtemps attendu à Oppeln. Celui-ci 
lui apportait des dépêches du gouvernement suédois, portant que la 
guerre était déclarée au Danemarck.ctqucTorstenson devait se porter 
sur le Holslein. 

Il est superflu de rappeler les griefs allégués par In Suède pour jus- 
tifier cette guerre, griefs quele Duncmarck repoussait avec amertume. 
Le Danemartk était un voisin peu sûr, et il devenait naturellement 
un ennemi redoutable au premier désastre des Suédois en Allemagne. 
Gustave-Adolphe et Oxenstjenia avaient prévu que la guerre d'Alle- 
magne en enfanterait lot ou tard uneautreavec le Danemark. Notre 
situation de ce côté était devenue embarrassante, surtout depuis que 
le roi de Danemarck, dans l'été de 16i0, avait favorisé la fuile de la 
reine douairière de Suède. On résolut d'employer la prépondérance 
des armées suédoises pour trancher la difficulté avec l'épée. 

Le chancelier écrivit a Torstenson , sous la date du 25 mai 1 : « 11 
faut que nous vous Tassions connaître notre position et les desseins 
perfides de nos voisins , lesquels commencent â percer assez pour nous 
obliger à changer les nôtres. Nous avons longtemps remarqué que le 
Danemarck , dans la guerre que nous avons entretenue en Allemagne, 
avait toujours l'œil (hé sur les événements, espérant que si nos avan- 
tages se changeaient en désastres , la porte de notre pays lui serait 
ouverte pour nous traiter suivant son bon plaisir. Aujourd'hui que 
vous et Jean Boner, par vos victoires , vous avez brisé les forces de 
nos ennemis, et réduit l'empereur à se tenir sur la défensive, celui-ci 
cherche un appui en Pologne en" faisant valoir des prétextes qui con- 

Armee allemal, rumine. » (PnUtniorf, lome XV, S 3*0 — L'archiduc, mÉconlcnl. 
i;uiuo l'armée, ti Pictul unirai cul ta au service de l'Espagne. 
1 Vojei lea Archiva tiu royaume de 1C13. 
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viennent peu à la grondeur de la maison d'Autriche ; il cherche aussi 
à exciter le Danemarck à la guerre, ce qui est d'autant plus a craindre 
que cette puissance n'attend qu'une occasion pour rompre avec nous. 
LaPologne et le Danemarck ne tachent pas leurs mauvaises intentions; 
le dernier, surtour, qui, sous le masque de médiateur, s'est mêlé desné- 
gocialions de la pain ; maintenant qu'on est d'accord sur les prélimi- 
naires et que le médiateur devrait travailler à la conclusion , il fait 
des préparatifs sur terre et sur mer, et assemble ses troupes, soi-disant 
pour imposer h Hambourg, mais en effet pour nous intimider ou 
pour opérer une intervention armée. On dit que l'évèque de Brème 
et le duc d'Oldenbourg doivent réunir leurs forces aux siennes, ainsi 
que Brunswick- Lu nebourg. Cologne et plusieurs Èlots catholiques 
entrent dans cette intrigue, pour former dans l'empire un troisième 
parti qu'on nous annonçait depuis longtemps. Ce qu'il y a de positif, 
c'est que ces armements danois ont pour but de contrarier le succès 
de nus armes et d'arrêter nos conquêtes en Allemagne ; puis on nous 
attaquerait, sinon celte année, au moins la prochaine. C'est le Dane- 
marck qui machine contre nous en Pologne, par l'entremise de Itou- 
dlssîri et d'autres, pour arriver a une forte alliance, peut-être a une 
forte diversion. Baudissin a été envoyé de Pologne en Danemarck ; il 
était chargé non-seulement des pleins pouvoirs du roi , mais encore 
de ceux des sénateurs. On négocie avec la Russie te mariage du 
comte Waldemar, Dis du roi de Danemarck, et de la fille ducïar, 
pour nous faire un ennemi de plus ; on nous montre déjà des disposi- 
tions moins amicales, et l'on refuse de changer notre résident. 11 fout 
ajouter à cela, de la part du Danemarck, d'autres actes que nous ne 
pouvons tolérer sans blesser les intérêts de la Suède. Le Danemarck 
entrave [a navigation du Sund; il a confisqué six ou sept navires sué- 
dots. Contrairement à nos conventions et a nos privilèges, il prélève 
des droits sur le vin et autres boissons qui passent le Sund pour le 
compte de la Suède 1 , et cela sans même nous prévenir ; il a mis es 
croisière devant l'Ile de Ruden un vaisseau qui assujettit les nôtres à 
des droits de douane, et nos bâtiments marchands a une visite préju- 
diciable et déshonorante, et il est si tenace dansielte résolution 

1 Zuto Vorwaode nabmen die Dinen dic;rs, «eit die Schwrden vider dem 
Vergteich iiondclien, In dem Sic auswocligcn Kationcu ihre faite dtrtehnlen uad 
al!*o dfii Danischen 7oll bintergingen. Ludii ig de Gtn balte reiche ContoHrn in 
llolland, die unler scinen Njhpic fiej durcbgingen. {PutTeiidorf, iuidcXV, page 78.) 
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qu'aucune observation ne l'en a pu détourner. Nous trouvons le 
Danemarck aussi hostile que l'Autriche envers nous ; son voisinage 
et le secret de ses manœuvres le rendent d'autant plus redoutable. 
Nous avons donc résolu de faire au roi de Danemarck nos dernières 
observations ; mais comme nous n'attendons de lui aucune réponse 
favorable, nous pensons qu'il vaut mieux, pendant que nos armes sont 
victorieuses, les porter dans ses États : à cet effet nous sommes obligés 
de retenir nos recrues. Vous nous ferez plaisir, si vous voulez relever 
l'état numérique de nos forces en Allemagne, en remplissant le cadre 
ci-joint. Vous nous renverrez autant de vieux militaires que vous 
pourrez, puisque vous cherchez moins à battre l'ennemi qu'à conser- 
ver l'armée, pour pouvoir vers l'automne vous porter du coté de la 
Baltique, et prendre vos quartiers d'hiver dans le Holstein et le Jut- 
land. Tout cela doit être tenu secret, et nous nous préparerons cha- 
cun de notre coté a cette expédition. Ayant l'air de choisir vos can- 
tonnements dans le Brunswick -Lunebourg et Lauenbourg, vous 
pourriez diriger votre marche par Meissen et Holbersladt pour le pays 
de Brunswick, et contraindre le duc et févêque de Brème à séparer 
leurs troupes de celles du Danemarck. Pendant votre marche ou un 
peu avant, il vous faudra envoyer un général à la tète d'un corps vers 
la Poméranie et le Mecklenbourg, pour attendre votre arrivée, veiller 
à la défense des forteresses et occuper les passages sur l'Elbe. Puis 
vous pourrez faire avancer votre armée dans le Holstein, entre Ham- 
bourg et Lubecb, en vous emparant de toutes les places qui se 
trouvent sur votre route, et poussant jusqu'au fond du Jutland et 
même au delà du détroit de Medelfart en Fionie , aussi loin que les 
forces de l'armée vous le permettront. Quiconque vous résistera, 
vous devez le regarder comme ennemi. Vous dissiperez tout rassem- 
blement de troupes danoises ou allemandes. Si l'on demande sur 
quels ordres vous agissez ainsi, vous direz que le besoin vous force a 
chercher des cantonnements pour vos soldats. Si le duc de Gottorp 
veut rester neutre, il faudra épargner son pays. Disposez les garnisons 
sur la Baltique, en Poméranie et dans le Mecklenbourg, de manière 
à avoir deux mille bons soldats et quelques centaines de cavaliers : 
vous les placerez sous le commandement d'Erik Hansson , a qui vous 
donnerez l'ordre de rallier tous les vaisseaux qui sont en Poméranie. 
Pendant que vous pénétrerez dans le Holstein, il devra se transporter 
à Séland et dans les lies, attaquant et voyant s'il est possible d'em- 
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porter Copenhague ou Kroneborg. Une pareille attaque jettera la 
consternation dans le conseil du roi de Dancmarck. Nous saurons bien 
vous donner la main de ce côté. Nous croyons tout cela praticable : 
r parce que l'armée du roi de Danemarck est plus forte sur le papier 
que sur le terrain ; 2° parce qu'au mois de mai il a marché contre 
Hambourg, et que s'il entre en arrangements, ou il dispersera son 
armée ou il la fera camper ; alors elle ne tardera pas à être affaiblie 
par les maladies, et ce ne sera pas de sitôt qu'il pourra relever la tête. 
Nous espérons, par la promptitude de nos mouvements , l'écraser ou 
le meltredans un tel embarras, qu'il aura plus à penser à lui-même 
qu'à nous. Je ne prévois que deux obstacles qui puissent empêcher ou 
retarder l'exécution : comment pourrez-vous déguiser assez vos opé- 
rations pour que l'ennemi ne se mette pas à votre poursuite, et com- 
ment mettre à l'abri les garnisons d'Olmulz, de Schweidnitz et 
d'autres endroits? Ce qui nous donne aussi à réfléchir, c'est la question 
de savoir si ces opérations ne seraient pas désavantageuses pour notre 
guerre d'Aile magne. Sondez G ai las, sous prétexte de l'échange des pri- 
sonniers , pour vous assurer si maintenant que les négociations do 
paix sont en train, il ne serait pas possible de conclure un armistice 
pour trois semaines, par exemple jusqu'à ce que vous puissiez connaître 
l'opinion du ministre français. Si nous n'avons pas d'armistice, nous 
vous laissons à aviser au moyen de retirer les garnisons et d'arranger 
vos marches. L'ennemi ne vous suivra pas bien loin de Leipzig, parce 
que cette ville est en votre pouvoir et que tous les environs sont 
ruinés. » Telle était la situation du nord de l'Allemagne en 1643. 

Nous venons de voir quelles étaient les instructions de Torstenson 
pour la guerre de Danemarck ; elles restèrent des mois en roule. On 
a souvent occasion de s'étonner de la lenteur des communications a 
cette époque. Le maréchal Ot immédiatement ses préparatifs pour s'y 
conformer, et les moyens répondaient pleinement à la hardiesse du 
plan. Il avança dans la Silésie, proposa un armistice, et parvint à en- 
dormir Gallas, qui communiqua la proposition a la cour de Yienne. 
Il se contenta do suivre l'armée suédoise de côté, en couvrant la 
Bohême. De Glogau , où l'armée passa l'Oder le 20 novembre , 
Torstenson écrivit en Suède a qu'il pensait arriver dans le Holslein 
en quatre ou cinq semaines, s 11 jeta un pont sur l'Elbe, comme s'il 
eût voulu passer le fleuve en cet endroit. Il fit courir le bruit qu'il 
avait dessein do traverser le haut Palatinat après avoir pris quelque 
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repos dans le iHeissen, d'envahir la Bavière et d'y prendre ses quar- 
tiers d'hiver. Celte nouvelle jeta une grande inquiétude dans le pays. 
Peu de temps après, on le vit jeter un nouveau pont sur l'Elbe, à Tan- 
germunde, mais au lieu de traverser le fleuve, il s'avança vers Havel- 
fcerg. Là il ne pouvait plus couvrir son dessein d'aucun prélexte. Il 
convoqua les officiers, le G décembre, pour leur donner ses ordres, et 
leur annonça de bons quartiers. L'armée continua joyeusement se 
-marche, el inonda bientôt le Holstein et le Jutland ' . 

Nous empruntons à un écrit d'un ministre suédois 1 quelques dé- 
tails sur l'état du Danemarck a celte époque ; il est de 1649, un an 
après que Christian IV eut terminé son long règne. L'auteur, Magnus 
Durei'l, après avoir présenté son séjour de huit années, en qualité de 
résident suédois, comme une garantie de l'exactitude et de la vérité 
de sou récit, ajoute « que cette nation a naturellement l'habitude de 
tenir secret tout ce qui la concerne, desorteque ce n'est que par un sé- 
jour prolongé, et une attention soutenue, qu'on peut tout comprendre 
cl approfondir, a Nous ne pouvons en donner que les traits princi- 
paux. Comme le pouvoir des rois de Danemarck est borné, qu'ils ne 
peuvent disposer des jura majeslalis sans le consentement du sénat, 
que la noblesse peut l'emporter sur le roi et sur les autres élats, et que 
le peuple, loin d'avoir rien a dire dans les affaires de l'État, n'a pas 
même lu perspective de l'admission de ses enfants aux charges publi- 
ques ou aux dignités, il s'ensuit que la forme du gouvernement danois 
est a ri utocra tique ou oligarchique. Les fondements de cette constitu- 
tion furent posés dans le temps de Frédéric 1", qui fui déclaré roi 
par la noblesse, contre la volonté des bourgeois et des paysans, qui 
étaient du parti de Christian le Tyran. Il accorda a la noblesse des 
privilèges qui furent confirmés par Frédéric II, et étendus par Chris- 
tian IV elson fils Frédéric III. Ces privilèges sont redoulables et pour 
le pouvoir royal et pour le peuple, et il serait difficile aujourd'hui de 
les affaiblir; les cinquante ans du règne de Christian IV en fournissent 

' Le 21 dfrenilire i£H3, la régence reçut la nouvelle de l'invasion de Torstenson 
Atans le Holstein. Elle lui érrivlt en dalc du 7 janvier Mil : « Depuis le retour d<- 
Tùriiskdld. qui nous a apporté votre réponse à notre lettre du 28 mai, nous n'en 
avons reçu qu'une de vous ; clic est datée de Uavellictg. le 0 décembre. Mais nous 
■tôt», par la voie du Dancniarcfc, des nouvelles qui nous annoncent que vous (tes 
entré dans le Holstein au milieu de décembre. »|VojC! les Archiva du royaume.) 

' Vojpi ndolïon ont Kiniinjarilttl Danntmarck a[ Magnat Dureel. [Les manu- 
«crita de Skukloner.) 
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la preuve. Il est dit que le Daneroarck est et doit être un royaume 
Électif, comme il l'a été île temps immémorial, et que la Norvège est 
une province inséparable de la couronne danoise. Les hauts fonc- 
tionnaires de l'État sont au nombre Je cinq ; les sénateurs ont en ap- 
pointements les principales provinces ou les châteaux qui font la force 
du pays. Les anciens ont trouvé ban de constituer, pour ainsi dire, 
une vice-royauté pour soutenir l'autorité de la noblesse ; ce sont les 
fonctions d'un major domus du royaume irikahofiflàslart) : il dispose 
de lu recette du royaume, est chef de la maison du roi et de la (lotte, 
comme un lieutenant général du roi. Il a été d'usage qu'aussitôt qu'il 
y avait de l'argent dans le trésor, ce fonctionnaire en faisait emploi, 
de peur que le roi ne s'en servit pour favoriser ses propres desseins; 
aussi le roi de Danemarck a-t-il été obligé d'augmenter les droits du 
passage d'Oresund, droits dont il pouvait disposer, et il a voulu en 
établir un semblable sur l'Elbe, auprès de Gluckstad, pour augmenter 
ses revenus. Il y a un riksmarsk (connétable), un clief d'artillerie et 
des arsenaux (rikglijgmfistare), et un général du génie; mais les fonc- 
tions des autres officiers qui sont nécessaires dans une armée bien or- 
ganisée, n'existent pas en Dancmarck. Quand la guerre éclate, on y 
appelle des nobles danois ou des officiers étrangers ; mais, comme les 
rouages de l'État sont très-compliqués, le plus grand intérêt de chacun 
est de songer aux siens. Dans la guerre, les terres de !a noblesse da- 
noise sont toujours ruinées, quelle que soit l'issue de la guerre. Chris- 
tian IV encourut le blâme de la noblesse pour avoir entrepris la guerre 
sans son assentiment, surtout contre l'empereur, et on lui attribua 
les revers qui se firent sentir. Il y avait longtemps qu'il était roi ; celte 
considération et son courage imposaient aux sénateurs, qui tous 
étaient ses serviteurs dévoués : aussi sa volonté prévalut-elle souvent. 
Mais pour prévenir un trop grand accroissement do l'influence du 
pouvoir royal, la dernière assurance {/landftistning) de Frédéric III 
prescrivit que le roi ne pourrait pas élever qui bon lui semblerait à 
la dignité de sénateur ; mais que le sénat, conjointement avec la no- 
blesse de la province du sénateur décédé, présenterait six nobles au 
roi, qui en choisirait un. Comme la noblesse règne, cl que c'est elle 
qui court le plus de riques en cas de guerre, cl qui profite le plus dcB 
avantages de la paix, le Dancmarck est plus porté a la paix qu'A la 
guerre ; c'est pour cela que la noblesse s'uppo>e à l'organisa lion d'una 
armée. Néanmoins les craintes qu'inspire la puissance de la Suède, et 



la position meuaçanleque lui ont acquiseses conquêtes, ont déterminé 
la noblesse à entretenir une espèce de milice ; car pour former une 
armée permanente, elle n'en a pas les moyens, et l'intérêt de sou 
parti s'y oppose, car la noblesse craindrait que le roi ne gagnât l'armée 
et ne s'appuyât sur elle et sur le peuple, qui est mécontent, et qui 
aime son monarque. Ajoutes à cela que le Danemarck n'a pas res- 
senti le besoin d'avoir des troupes à lui, car le chemin de l'Allemagne, 
où il a toujours trouvé B en enrôler, lui a été ouvert constamment. 
La noblesse est inexpérimentée dans la guerre, et peu de personnes 
ont servi à i'élranger. Survient-il une guerre, il y a toujours des divi- 
sions pour savoir à qui appartiendra le commandement. 

La milice, dans chaque province, doit s'exercer sur les places des 
églises. L'Ile de Séland fournit 2,000 hommes, celle de Fionie 1 ,000, 
la Scanic et le Blcking 2,000, le Jutland 4,000, les petites lies 1,000, 
la Norvège 5,400, divisés en trois régiments, la noblesse 4,000 ; en 
tout 19,400 combattants. La cavalerie, levée par provinces, s'élève 
à 7,000 hommes, y compris l'équipement des cavaliers nobles; les 
prévôts et le clergé en arment 2,000. La grande flotte compte vingt- 
quatre vaisseaux île haut bord et seiïe galioles. La Norvège et le Da- 
nemark possèdent cent sis vaisseaux marchands. Il y a de bons 
marins. 

Les sources des revenus du Danemarck sont : 1° Le droit de péage 
du Sund ; il varie de temps en temps : avant la dernière guerre avec 
la Suède, il s'élevait a cinq ou six cent mille lhalers ; après la paix 
de Bromsebro, il baissa de soixante et dix à quatre-vingt mille lhalers. 
2° Le droit de douane intérieure, dont les produits seraient consi- 
dérables si la noblesse et le clergé n'en étaient exempts, et si la no- 
blesse n'en exemptait pas les bourgeois avec lesquels elle a des af- 
faires : rien de plus commun que de voir un noble, logé chez un 
bourgeois, payer son logement en billets de douane. 3° Les impots et 
contributions des villes. 4° Les châteaux, les villes et la douane en 
Norvège. 5° Les châteaux en Danemarck. L'impôt du roi {kungs- 
skatten) et autres impositions extraordinaires qu'on ne lève pas chaque 
année. Terme moyen, les revenus ne dépassent pas 500,000 thalers, 
tandis que les dépenses s'élèvent annuellement à 919,005 thalers. 

La Norvège a des vallées très-fertiles en céréales et en pâturages ; 
ses montagnes sont couvertes de chênes, de sapins, de bouleaux et 
même de hêtres. Les Hollandais y chargent annuellement uns cen- 
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laine de vaisseaux de mais, de bois de chauffage, de goudron, do 
planches. Ce pays possède en outre quelques mines et en exploiterait 
davantage, si l'intérêt des particuliers ne s'y opposait. La noblesse de 
Danemarck, qui voit avec envie les revenus que le roi peut en tirer, 
et les propriétaires des mines en exploitation, qui craignent que de 
nouvelles forges ne portent un coup funeste aux anciennes, ont arrêté 
le développement d'une industrie à laquelle invitait la nature du sol, 
Les mœurs et le caractère des habitants sont les mêmes que ceux des 
Suédois. Ils ne se louent pas du gouvernement du Danemarck ; 
comme les gouvernements des provinces et les emplois publics sont 
presque exclusivement remplis par les Danois, et que le roi visite ra- 
rement ces contrées lointaines, le peuple y est souvent victime de l'in- 
justice. La noblesse de Norvège est pour ainsi dire éteinte, et s'il en 
reste quelques familles, elles sont peu estimées en Danemarck, excepté 
quelques-unes qui se sont fait naturaliser dans ce dernier pays. Mais 
le peuple norvégien est plein de vigueur et de courage. Les Norvé- 
giens naissent marins et guerriers ; aussi les Hollandais cherchent-ils 
à les attirer à leur service : il n'y a pas de navire hollandais qui n'ait 
à bord des matelots norvégiens. La Norwége est administrée par un 
gouverneur général, qui est un sénateur danois, et qui réside à Chris- 
tiana. Annibal Sehesled se Gt nommer vice-roi, et reçut son fief sans 
payer une obole à la couronne ; il en tirait un revenu de 30,000 tha- 
lers. Fendant son administration, il fonda en Norvège des institutions 
à L'instar de celles de Suède, des collèges, surtout pour la flotte et 
l'armée, la chancellerie, le trésor et l'administration des mines; mais 
comme ces innovations éloignaient le gouvernemeut de Norwége de 
celui de Danemarck, tout fut aholi après la mort de Christian IV, et 
on Gt le procès a Sehested. Ce grand seigneur vivait sur un pied plus 
brillant que le reste de la noblesse danoise; ce fut la principale cause 
de sa chute. Il avait épousé une fille de Christian IV, ce qui lui attira 
la jalousie et les soupçons de la noblesse. Il était dans la politique de 
ce parti de ruiner totalement Sehested, comme les outres gendres du 
roi, qui s'étaient partagé l'administration du royaumeentre eux, pen- 
dant la vie de ce monarque : Corfitî Ulfeld, comme majordome du 
royaume, celle de Danemarck proprement dit, et Ventz et Annibal 
Sehested, comme gouverneurs généraux ou vice-rois, !e premier en 
Holstein, le second en Norvège 

1 Lob (■pauses de ces seigneurs êlnicat filles de Christian IV «de Cliiistine 
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La Scanie et le Bleking sont les deux provinces les plus riches du 
royaume de Danemarck ; elles sont renommées pour leur fertilité. 
Les céréales de toute espèce, le bétail, le poisson y sont en abondance; 
on y voit des forêts magnifiques, de beau* pâturages, de petits lacs 
pittoresques et de larges rivières. Les habitants, surtout ceux des 
frontières, ont beaucoup de rapport avec ceux du Smâland par leur 
langage et leur esprit guerrier, et comme ils portent tout le poids de 
la guerre, lorsqu'elle s'engage avec la Suède, ils ne souhaitent que 
d'être soumis à celle-ci. Ils sont estimés en Danemarck à cause de leur 
bravoure, parce qu'ils sont nés soldats; ils manient mieux les ormes 
■et supportent plus facilement les fatigues de la guerre que le peuple 
-de Sélatid, de la Fionic et du Jutland. Le peuple de Séland, quant à 
l'esprit, diffère beaucoup de celui de la Norvège, de la Scanie et du 
-fllekiri» : il aime à vivre commodément et dans l'aisance , n'est pas 
porléala guerre, et, comme tous les habitants des possessions danoises, 
est mécontent de son gouvernement et surtout de la noblesse, qui a 
trop empiété sur les droits des autres classes. Les habitants des îles 
ressemblent h ceux de Séland. Le Jutland est, après la Norwége, la 
province la plus importante du Danemarck : il abonde en céréales, 
«n bétail, en poissons, en bois et en pâturages ; la population est in- 
dustrieuse et habituée au travail. Les autres provinces sont remplies 
d'employés venus de Copenhague, tant dans les villes que dans les 
campagnes. Le peuple, ici comme partout, est mécontent de la no- 
blesse, parce qu'il est exposé aux invasions de l'ennemi, et qu'il n'y a 
pas de forteresses pour arrêter sa marche. Dans le Holstcin, qui est un 
fief de l'empire, ainsi que dans le Schleswig, le Ditmarchen etleSlor- 
marn, le pouvoir est exercé alternativement par le roi de Danemarck 
et le duc de Goltorp, chacun pendant une année. Le roi a fait con- 
struire la citadelle de Gluckslad pour imposer aux II am bourgeois, et 
rendu leur ville indépendante du Holstein. Le peuple est brave, mais 
il n'aime pas beaucoup les Danois. Une grande mésintelligence règne 
entre la noblesse du Holstein et celle du Danemarck, parce que la 
-première, quoiqu'ayant plus de privilèges que celle-ci, ne peut cepen- 
dant arriver aux emplois éminentsdu royaume. 

La fidélité de la noblesse danoise est attachée ou maintien de ses 
privilèges; elle ne possède pas de grandes richesses, à l'exception do 
quelques familles , telles que celles de Christian Skeel , de François 
Ljcke, de Tage Tott et de Barnewitz, dont chacun peut tirer de ses 
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terres un revenu annuel de 18,000 à 20,000 lhalers : cela résulte de 
ce qu'elle entretient dans ses terres beaucoup de domestiques inutiles: 
elle déteste la guerre et regarde comme une honte de se livrer au 
commerce ou à l'industrie. Les fiefs de la couronne dont dispose le 
roi sont donnés aux priucipau* chefs de la noblesse. Il y a peu d'offi- 
ciers qui soient soldés. Le clergé s'accorde mieux que les autres étals 
avec la noblesse, parce qu'il est bien doté et qu'il vit dans l'aisance ; 
seulement les prêtres se plaignent de ne pouvoir prêter leur argent 
qu'a la noblesse, parce que les bourgeois sont pauvres : c'est pour ces 
derniers un molif de mécontentement exlreme, car partout ils 
trouvent des nobles sur leur chemin, et ils ne peuvent donner aucun 
développement au commerce et à l'industrie. L'état florissant de la 
capitale ne résulte pas des opérations commerciales, mais des revenus 
que produit la douane d'Oresund. Le bien-être de Copenhague suit les 
mouvements de hausse ou de baisse qu'éprouve cette douane. Les 
paysans ne sont pas considérés en Danemarck ; ne connaissant pas de 
meilleur sort, ils vivent tranquilles. Jls sont dans les fers de la no- 
blesse, à qui la lai accorde de grands droits sur eux ; en compensa- 
tion, elle peut les sauver de beaucoup d'impôts. Un moyen employé 
par la noblesse pour conserver sa puissance et l'estime du peuple, c'est 
de nommer à beaucoup de petits emplois, tant dans les villes que dans 
les campagnes : ce sont généralement leurs serviteurs qui en sont 
pourvus, et qui conservent un extrême attachement pour leurs anciens 
maîtres. Les trois états aiment le roi, et ils espèrent que lui seul 
pourra les défendre contre les envahissements toujours croissants de 
la noblesse. 

Ces considérations expliquent suffisamment la cause de la malheu- 
reuseissuc des deux guerres avec laSuède, celle qu'Oxenstjerna venait 
de commencer, et l'autre entreprise par Charles-Gustave peu de temps 
après; on y découvre aussi les symptômes de la révolution (eversia 
status) qui devait bientôt faire du Danemarck un gouvernement 
absolu, d'oligarchique qu'il était. 

Nous tracerons succinctement lesévénemenlsdela guerre : «Nous 
avons appris, écrit le chancelier du royaume à Torstenson, que vous 
avez battu à Colding la cavalerie danoise ; que vous avez occupé le 
fort de Middelfart, où vous avez fait déposer les armes à plusieurs 
milliers de combattants; que vous vous êtes emparé de tout leJutland 
jusqu'à Skagen; que le Ilolstein, le Ditmarchen , le Stormarn , le 



Sçhleswig, à l'exception de Cluckstad et de Krempe, sont en votre 
pouvoir, et que vous avez le projet de tenter la fortune dans la Fionle. 
Nous avons fait entrer le marée liai Gustave lloru et le général Laurent 
Kagge, dans la Scanie, avec une armée tirée de toutes les provinces, 
composée de toutes les armes et aussi forte qu'il nous a été possible 
de le faire. Le 17 février, il a pris possession de Ilelsingbourg ; puis 
il s'est rendu à Landscrone et à MalmO', attendant l'occasion de 
pouvoir s'emparer de quelque place forte sur les bords du Sund, de 
façon à y être , pour ainsi dire , les mailres, jusqu'à ce que notre 
Doltc puisse prendre la mer et attaquer les Iles. Nous voulons vous 
communiquer promptement nos projets relativement à la guerre. 
Notre but principal c'est de mettre toutes nos forces en mouvement 
pour tenir en respect ce voisin, et l'attaquer par terre et par mer dans 
les premiers jours du printemps. Tachez d'occuper la Fionie et 
assurez-vous la possessiou des ports des Boit. Au mois de mai, toute 
notre flotte 6era en mer et dirigera tous ses efforls contre Séland. Si 
ce plan réussit, il est probable que notre guerre avec le Danemarck. 
sera de courte durée. Notre plus grand obstacle est dans la flotte da- 
noise, car elle compte beaucoup de vaisseaux et de bons marins, sur- 
tout delà Norwége. La compagnie d'Islande a beaucoup de vaisseaux, 
mais ils appartiennent aux tilles du royaume, et on ne peut les armer 
pour la défense des ports. Nous espérons cependant que notre flotte 
aura autant de voiles que celle de l'ennemi, d'autant plus que nous 
n'avons rien négligé pour appliquer toutes nos ressources à l'expédi- 
tion sur mer ; en outre, au temps de Noël, nous avons envoyé Louis 
Geer en Hollande pour nous procurer vingt ou trente vaisseaux bien 
armés. Capturez tous les vaisseaux de guerre ou marchands que vous 
pourrez. Mettez-vous en communication avec Louis de Geer; ralliez 
vos vaisseaux aux siens, puis à la grande flotte. Prenez garde que 
celle des Danois ne nous sépare de celle de Geer. Rappelez-vous que 
ce sont des bâtiments marchands, qui ne peuvent soutenir l'attaque 
des vaisseaux de guerre, qui ont des canonsde gros calibre. Quoique 
nous prévoyons plusieurs obstacles, nous espérons néanmoins pouvoir 
les écarter : le plus à craindre, c'est l'empereur, notre ennemi. Il y a 
deux partis à prendre : attaquer l'empereur, en laissant un corps 

1 Lb miserons fui prise; mois Molmu, défendue par Cbrislian IV lu I- m i nie, 
lésislauui allnuats dcHgro. 
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d'occupation dans le Holstein et dans leJntland, ou diriger ses forces 
surtout contre le Danemarck, et se tenir sur la défensive vis-à-vis de 
l'empereur. Il y a des raisons pour et contre ; mais voyons plus loin. 
Une guerre conduite avec peu d'énergie donnerait ou Danemarck du 
temps, et a nos ennemis ic moyen de le secourir ; c'est pour cela que 
je crois qu'il vaut mieux suivre les mouvements de l'empereur avec 
attention et attacher la plus grande importance à écraser le Dane- 
marck. En Allemagne il faut défendre les cotes et les places fortes 
de la Baltique : il ne parait pas probable que l'empereur conduise ses 
troupes vers la mer et laisse derrière lui les forteresses que nous pos- 
sédons en Moravie et en Silésie, d'autant plus que le pays qui 
avnisine la mer est presque désert, et qu'il est à peu près impossible 
qu'une armée le . avant qu'on ail fait les récoltes. S'il ap- 
proche, il faut le recevoir de votre mieux ; mais n'oublie/, pas que lu 
coup doit être porté en Danemarck. La guerre, nous l'espérons, sera 
du courte durée, puisque les Danois ont déjà cherché à entamer 
des négociations, l'ois vous pourrez marcher a la rencontre des 
impériaux '. » 

Tout ne réussit pas comme on l'avait espéré, t.ouis de (ieer par vint 
à armer en son propre nom ( car les Hollandais ne voulaient pas 
prendre un parti ostensiblement) trente vaisseaux qui quittèrent 
le port au mois de mai; mais Christian qui de son coté avait com- 
mencé les hostilités par l'attaque de Gotlienbourg, alla à leur ren- 
contre dans les parages du Jutland. La flottille fut contrainte de re- 
tourner en Hollande, et la révolte des marins menaça d'anéantir tous 
les beaux projets qu'où avait faits. Maïs une preuve de l'intérêt que 
les négociants hollandais portaient à cet te entreprise, c'est que G eer 
elson amiral, Martin Thyscn % parvinrent à armer une nouvelle 
flotte, qui mit a la voile pour Gothenbourg. Au mois de juin, la 

' Lelltc à Totstenson, te 14 murs iflil. (Voyez les Archivai du royauma.) 

' Louis dcGeci écrivit, te 20(30) mais 1645, i l'évSmM Jnbonnts Mallhiœ, pré. 
cepteur de h jeune reine : n J'espère que dans quinze jouis mon équipage sera ptèl. 
Je suis le marchand converti eu liomme de guerre. Le marquis Spiuela et! mon ; 
il faut qu'un autre le relève, « ajoula-i-il en ptai;amani. Louis de Gccr [irGla au 
sénat suédois uO.OOO iholers, qui Turent payés ou mojen de domaines dans le 
Holland, que la Suéde eooquii dons celle guêtre. Le 21 janvier 181û, Geor recul 
une irai le de 300,000 Ihalerssur la douane; il avait employé cetle somme au smico, 
de l'Étal : elle devait atte pajée en irols ans. 

1 Anolili en SoèJc sous le nom li'Ankarlijelni. 
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flotte suédoise, forte de quarante vaisseaux, était entrée en mer : 
elle était commandée par le sénateur cl amiral Clas Fleming, qui, 
le 29 juin, s'empara de l'île de Femern. Christian, malgré ses soixante 
et dis ans, ne tarda pas de venir l'y rejoindre, il fut blessé près du 
mât de son vaisseau, lorsque, le 6 juillet, les deux flottes engagèrent 
le combat ; douze personnes furent tuées autour de lui. C'était avec 
raison que G us lave- Adolphe plaçait ce roi dans son estime au-dessus 
de tous les autres rois contemporains ; mais la politique ne lui per- 
mettait pasd'ètre son ami'. On s'attribua la vicloiredepart et d'autre : 
elle eût été décidée en faveur des Suédois si l'amiral Ake Ulfsparre 
eût fait son devoir. L'amiral Clas Fleming, étant retourne a Chris- 
tian? pris, fut frappé, !e 20 juillet, par un boulet parti d'une batterie 
danoise 3 et laissaen mourant le commandement delà flotte au général 
d'infanterie, Charles-Gustave Wrangel, qui devait recueillir sur mer 
une nouvelle moisson de gloire. Contre l'attente d'Oxenslj enta, la 
cour impériale avait résolu de faire suivre Torstenson par Gollas, sans 
avoir égard aux forteresses occupées par les Suédois, ni h l'invasion de 
Itokoczi en Transylvanie, L'a t laque contre les fies danoises élait de- 
venue inexécutable : a Gailas approche avec toutes ses forces, écrit 
Torstenson malade, à Wrangel, '[qu'il voulait charger de celle expédi- 
tion. Ne faites p»3cedont nous étions convenus '. » — «Je voudrais 
que le diable emportât Gallas, répondit Wrangel d'après son caractère 
emporté; il me fait mauquer une belleaflaire : je suis le plus malheu- 
reux des hommes! «Gallas, renforcé des troupes danoises, enlradansle 
llolsleiu et s'empara deKiel; mais i (tenait à passer cette campagne dans 
des camps fortifiés, et u évilcr la bataille 1 . Torstenson, qui laissa le com- 
mandement au colonel Helmuth Wrangel, dans lejutland elle Holstetn, 
passa devant Gallas, avec une armée qui s'était rajeunie dans ces riches 
contrées, et lui offrit en vain la bataille; mais il l'entraîna à sa poursuite 
en Allemagne et détruisit à la fin toute son armée 9 . La régence con- 
firma Charles- Gustave Wrangel dans le commandement de la flotte. 

1 Vovei les m un us cri is de l'elmskiild. 

1 Clos Fleming était un homme d'un courage à tome épreuve. — Torstenson prit 
d'assaut la redoute dani'i^o dont les canons avaient lue Fleming; quinze cents 
Sommes qui la di-ff miain-.i ["un-ut [ms^s an fil de l'épée. 

' Lettre do Torstenson à C. G. Wrangel. 

' Voyez Slangc, Konung Christian den IVhittOTU, p. 12:i2. 

" o Vous vous île; liicn comporte. Nous prisons tellement vos exploits que nous 
vous accorderions volontiers la permission dercnSrer en Suède, à cause de ïo» 
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Il retourna d'abord à Stockholm ; ensuite il se remit en mer pour 
aller à la rencontre de Gecr, qui avait déjà passé le Sund : il le trouva 
à Kalmar. Les deux flottes réunies, fortes de quarante-deux vais- 
seaux, rencontrèrent celle des Danois, qui n'en comptait que dix-sept, 
entre teslles Laland et Femern, et remportèrent sur elle une victoire 
si complète que dis vaisseaux Turent pris, deux brûlés et trois poussés 
à la cûte : deux seulement se sauvèrent. 

La campagne suivante , sur mer , n'offrit rien de remarquable , si 
ce n'est la prise de l'Ile de Bornholm '. Cependant Wraugel était 
soutenu par l'amiral ïtyning.et une flottille armée par la Hollande 
stationnait aussi dans le Sund ; c'est pour cela que les commissaires 
hollandais, qui él ai eut présents à la conclusion de la paix à flromsebro, 
déposèrent leur qualité de médiateurs pour se ranger du côté de la 
Suède ''. La paix se fit sous la médialion de la l'rance 3 ; elle ne fut 
conclue qu'après dix-huit mois de négociations , pendant lesquelles le 
chancelier du royaume, qui a écrit de sa propre main presque tous 
les acles, eut à combattre non-seulement les négociations, mais aussi 
un parti pour la paix , lequel s'était formé au sein du sénat. C'est au 
sujet de ce parti que la jeune reine, alors âgée de dix-neuf ans, disait 

les soldais étrangers sont si grands cl les circonstances si difficiles que nous sommes 
force de vous prier d'avoir an peu de pmieuec. » (La régente à Torlcosou , le 
20 février JGtf. — Vojei tes Archives du roynume.) 

1 i La saison a clé contraire aui opérai ions de 11 [toile; il fsul ajourner jusqu'à, 
meilleure occasion le projet centre les Iles. Je conseille île lenir les (loties réunies, 
parcequela paii n'esl paséloignée. » (Oiensljerna à C. G. Wrangel, Siiderâkcr, 1 et 
iflacailGiS.) 

' a J'aï reçu avis que les envoies hollandais, ayant dépassé les frontière!, s'étaient 

qu'ils demandaient aalishctlOD des sujets de plainte que les Hollandais avaient il 
reprocher, relativement à la douane du Sund cl de Nomége. ei que les Hollandais 
faisaient cause commune avec la Suède. ° (Le maréchal Born à C. G. Wrangel, 
Fjelkinge, 20 mai iWi.) — « Il j a du nouveau : tes Hollandais sont résolus i 
Ttillera leurs intérêts commercisui contre le 'Danemark, ei ils prépaies i une Dolte 
de cinquante vaisseaui, montés par huit mille matins et deui mille soldais, n ( Le 
résident Ha raid Appclboiu iC. G. Wrangel, Amsterdam, ïtl mars 111(3.) — Lettre 
de l'amiral hollandais, Cornelissori de Wliie, à Wraugel, sans date. Il lui annonce 
qu'il est arrivé dans le Sund avec quarante-neurvaisseaui de guerre et trois cenls 
navires marchands ; qu'il âjeté l'ancre dans le Sund et dans te Bell, et qu'il est en 
présence de la fi aile danoise. 

■ Par l'ambassadeur de La Tbuillerie, Salviua écrit: « Je remarque que les 
Français sont très-mécontents de noue invasion dans le Holslein. o 



a son ministre, avec autant d'amabilit6 que de franchise : « La prin- 
cipale cause qui m'a engagée à vous tracer une échelle de conditions 
auxquelles vous pourrira conclure la paix, c'est que j'ai remarque que 
presque tout le sénat était d'un avis opposé au votre et au mien. Je 
ne veux accuser personne ; mais je crois que le temps justifiera mes 
paroles. Je vais puiser des renseignements dans le comité des états. 
Vous pouvez penser combien il- m'est désagréable de précipiter des 
choses que quelques-uns trouveraient plus prudent d'ajourner ; et ces 
derniers, en cas de malheur, ne manqueraient pas de dire qu'ils n'en 
sont point cause, quoiqu'il eût été de leur devoir de défendre des ré- 
solutions prises avec leur assentiment. Alors mon innocence inexpé- 
rimentée serait en butte à la calomnie ; on dirait que je ne suis pas 
capable d'entendre de sages conseils. Car je prévois que tel sera mon 
sort , que si mes actes révèlent l'intelligence et l'énergie , d'autres 
s'en feront honneur, tandis qu'on fera retomber sur moi les fautes que 
d'autres auront commises 1 . » 

La paix avec le Danemarck fut signée à Bromsebro , sur les fron- 
tières du Bleking et du Smfiland, le 13 août 1645. Il fut accordé a 
la Suède, sur le Sund et le Beit *, une franchise entière , qui fut 
étendue aux vaisseaux delaFinlande.de la Livonie, de laPoméranie 
et de Wismar. Le Danemarck céda a la Suède les provinces da 
Jutland et du Herjedal, ainsi que les lies de Golhland et d'Osel, et le 
Halland pour trente ans. Cette dernière province ne devait pas être 
restituée sans équivalent. Brème , que Konigsmark avait enlevée bu 
fils de Christian lorsque Torstenson l'avait laissé dans la basse Alle- 
magne, resta au pouvoir des Suédois. 

Le chancelier , de retour du congrès de Bromsebro , fut nommé 
parla reine comte de Sodermore a , récompense qui lirait un nouveau 
prix de la manière flatteuse avec laquelle elle fut offerte : « 11 a été, 
dit la reine au sénat, un grand ministre attaché à un grand roi. 
Lorsque Dieu a appelé mon père a lui j'étais encore enfant : le chan- 
celier a veillé sur ma jeunesse "; il est devenu pour moi comme un 
second père. Lui et ses collègues ont fidèlement servi la patrie ; aussi 

' Vojtz Arkciiholll, Mémoires de Christine , 1. 3. page OS. 

1 Les Suédois neircuvoienipas d'ei pression pour énoncer celle fjsncbise. {Voj'ci 
les Archives du royaume.) 

■ Le 19 novembre 1G4B. On évalua à 13,000 llialera les revenus annuels de celle 
seigneurie. 
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ni-je trouvé à ma majorité toutes les affaires en bon ordre. Maigre 
l'immense autorité dont jouit le chancelier , il n'a jamais oublié vis- 
à-vis de moi les devoirs d'un sujet. A tous les services qu'il avait rendus 
à la patrie , il a ajouté celui d'avoir terminé la guerre avec le Dane- 
mark , résultat que j'attribue surtout à sa puissante intelligence , à 
son habileté et à ses qualités éminentes 1 . 

Ce fut sans doute l'Époque la plus glorieuse d'Axel Oxcnstjerna ; ce 
fut aussi la seule où il eut è se louer de la reconnaissance de la fille 
de Gustave- Adolphe. 



1 Vojei Atkenbollz, I. c, p. 70. 



CHAPITRE SIX. 



Dis ans s'écoulèrent depuis le jour où Christine prit les rênes du 
gouvernement jusqu'il celui où elle les remit enlre les mains des 
étals généraux. Dès le mois de mai 1642, elle avait commencé à as- 
sister aux délibérations du sénat. Elle entra en majorité, le jour anni- 
versaire de sa dix-huitième année, le 6 décembre 1644, et c'a été 
seulement pour ne pas rompre le ÛT de notre récit que nous l'avons 
prolongé jusqu'à la paix de Britmsebro, un an plus tard. 

Les étals convoqués pour le 8 octobre 1644 , se trouvèrent a la 
rencontre de la reine, a Stockholm, Les tuteurs lui rendirent compte 
de leur administration. Ce rapport, Tait par le chancelierdu royaume, 
rappelle les circonstances difficiles au milieu desquelles ils s'étaient 
chargés du gouvernement, avec le consentement et la volonté des 
états. Ils étaient entrés en fonctions après la mort d'un héros mois- 
sonné à la [leur de l'Age, et qui avait porté sa patrie à un si haut point 
de gloire qu'il leur avait été difficile de l'y maintenir. Ils avaient eu â 
surmonter beaucoup d'obstacles, tant à l'étranger qu'en Suède, non- 
seulement par le nombre de personnes qui devaient être à la tête du 
gouvernement, mais aussi par la nature humaine, qui est portée è la 
contradiction. Cependant ils s'étaient mis à l'œuvre, confiants qu'ils 
étaient dans le secoursde Dieu, la concorde des états, l'obéissance des 
sujets et les vertus croissantes de la jeune reine. Ils avaient l'intention 
de suivre les conseils et les projets qu'ils savaient être ceux du feu roi. 
Ils espéraient que si la force des choses ou le malheur du temps leur 
avaient fait faire quelque chose qui aurait pu être mieux ou autre- 
ment exécuté, on devait les juger d'après la pureté de leurs inten- 
tions, et non suivant l'opinion de leurs ennemis et de leurs calomnia- 
teurs. Les mesures d'administration intérieure qu'ils soumettaient à 
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la décision de la reine étaient : i° Plusieurs règlements qu'ils avaient 
élè obligés de faire, el plusieurs ordonnances qu'ils avaient publiées, et 
pour lesquels ils demandaient la sanction de la reine. 2° La division 
de quelques préfectures qui étaient trop étendues ; l'institution de la 
cour suprême àWnkùping, et la création de l'université d'Abo 1 et de 
plusieurs gymnases ; la fondation de nouvelles villes * et la restaura- 
tion des anciennes ; la concession de privilèges à plusieurs forges el 
fabriques de cuivre jaune. 3' L'acquisition, par échange, de quelques 
terres seigneuriales, acquisition qu'ils s'étaient vus dans la nécessité 
de faire au profit de la couronne, pour la fondation ou l'agrandisse- 
ment des villes, ou pour favoriser le développement de l'exploitation 
des mines. 4° L'engagement (forpantning) de plusieurs domaines de la 
couronne nécessité par les grandes dépenses du royaume, que les 
recettes ne pouvaient couvrir et auxquelles on ne voulait pas faire 
face en excédant le peuple, de crainte de troubles qui avaient été plu- 
sieurs fois sur le point d'éclater. Ils savaient que cette mesure était 
mal interprétée ; mais ces engagements étaient nécessaires pour sauver 
l'État el la patrie, Gustave- Adolphe lui-même enavait donné l'exemple; 
on avait agi de même dans d'autres États lorsqu'on s'était trouvé 
dans de grands embarras. Les propriétés sont mieux cultivées par 
les particuliers que parles fermiers de la couronne ; elle peut rentrer 
- en possession de ces terres, et quoique le temps de In prescription 1 
soit trop court, cependant tout dépend de la ratification de la reine, 
qui peut l'étendre à plusieurs années. 5° Quoique la constitution 
défende d'anoblir quelqu'un pendant la minorité du roi ou de donner 
des domaines en dotations, les tuteurs n'ont pu, è la longue, observer 

1 Ed J840. 

• Ce furent Fahlun, Silber, Unde, Mora, Askcrsund, Cbrisliucbumn, A mil, 
Wcnershorg et Helsingfors. 

■ On avili déji commencé à vendre lies ii ornai nés pour l'eipédition qu'on Gi en 
['russe en 1I13S : c'était le seul moyen pratiqué à cette époque, car on n'osîil aug- 
menter les i m nosilïoiis, les secours de la France ne suffisaient pas cl le crédit était 
abattu. La gouvernement devait encore les capitaui de l'ancienne compagnie de 
cuivre, Gustave- Adolphe s'était engagé a payer jusqu'à vingt pour cent, quoique les 
créanciers plus lard, a poussés par une humble dévotion, « eussent réduit cet inlciPt 
à dis pour cent. Les domaines ne furent Tendus qu'a des nobles. Les paysans, étant 
tombés ainsi sous la férule de la noblesse, au lieu d'être soumis a la couronne, 
devinrent Irès à plaindre, par cet artangemenl, qui provoqua lie nombreui mur* 

' line année après la majorité de la reine. . , 
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ce paragraphe de la loi avec cette grande guerre qui était au-dessus des 
forces du pays, et avec un trésor épuisé. Le feu roi, d'ailleurs, avant 
sa mort, avait constitué à plusieurs personnes des dotations dont il ne 
restait plus que les actes à signer. Comme un gouvernement ne peut 
subsister sans infliger des peines ou décerner des récompenses, on 
n'avait pu se dispenser de faire droit aux prétentions de personnesqui 
avaient bien mérité du pays : dans colle vue, on avait donné des 
domaines à quelques-uns, délivré des litres de noblesse à d'autres, et 
les tuteurs pensaient avoir bien fait ; cependant toutes ces nomina- 
tions et ces dotations dépendaient de la sanction ultérieure d'une 
autorité supérieure, celle de ta reine. 

Cette princesse approuva tout. Sa décharge aux cinq hauts fonction- 
naires est du 7 décembre 1644, le même jour qu'elle donna son 
assiironce aux états. Leur administration est l'objet des plus grands 
éloges dans le décret delà diète. Cette assurance de Christine con- 
tient sur la constitution de 1634 le passage suivant : « Elle nous a 
été d'un grand secours pendant notre minorité ; mais comme nous 
ne sommes pas encore sortie d'embarras, et que nous n'avons pas eu 
le temps de l'examiner, nous ne la sanctionnerons qu'à notre couron- 
nement, afin que nous puissions l'étudier Ù loisir; alors elle pourra de- 
venir, avec le consentement des étals, la loi générale qui réglera désor- 
mais le pays. Cependant nous voulons la faire respecter et la respecter 
jusqu'à cette époque. » Une brochure qui a été publiée 1 prouve que 
cette constitution a été en effet présentée aux états pour être examinée 
par eux ». Les modiûcations importantes qu'on voulait lui faire subir 
paraissent avoir déterminé l'ajournement. Elles portaient sur l'exten- 
sion des droils'des états, et semblaient en grande partie dirigées contre 
le chancelier du royaume : Pour empêcher un particulier ou une 
famille de s'emparer d'une trop grande autorité, ou un état d'arriver 
h une trop grande prépondérance, les hauts fonctionnaires nepeuvent 
être nommés que sur la proposition des états; ils présentent trois 
personnes ou roi, qui en choisit une. Ces places ne peuvent être 
remplies par deux frères ou par plusieurs membres de la même fa- 
mille. L'élection des sénateurs ne se fait pas autrement : une partie 

1 Elle est intitulée : JBtjio delm o/'Handurnaj ach goda patriatert Isiankandi 
om ngeringi farmea. 

' Voyez Bidrag iiil iventfta ijritoni ocli Riktdagarnei hiitaria vrpreite tiàwhu 
arkiv. [Sleckb.,183S,Eld 100.1 
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d'entre eux entourent la personne du roi ; les autres, comme dans les 
anciens temps, sont gouverneurs des provinces, car les paysans sont 
trop éloignés de la capitale pour y porter toujours leurs plaintes. 
Les juges ne peuvent pas remplir les fonctions d'exécuteur et vict 
versa, car, dans ce cas, !a force l'emporterait sur la loi. Pour que la 
chambre des nobles jouisse de toute sa liberté, et éviter qu'a l'avenir, 
comme il est arrivé jusqu'ici , des personnes haut placées, qu'on ne 
veut pas nommer, puissent adresser des reproches insolents a ceux qui 
n'ont pas voté au gré de messeigneurs , le maréchal de la diète est 
Également nommé sur la proposition de la chambre, qui présente 
trois nobles. Pour régler les affaires du clergé, il serait utile de mettre 
à exécution l'idée de Gustave, d'établir un consùlorium ■politico-ecck- 
eiasticum , toutefois avec un président et des assesseurs choisis libre- 
ment par les états. De crainte que les comptes qui doivent être pré- 
sentés par les collèges et les fonctionnaire*, suivant le paragraphe 30 
de la constitution, ne soient négligés pour d'autres affaires, des pa- 
triotes dévoués et intelligents seront nommés par les états pour en 
prendre connaissance et les transmettre à la diète, aGn qu'elle sache 
comment sont employés les deniers que le peuple paye à la couronne. 
Lesétats prient la reinî de vouloir faire des réductions dans toutes les 
dépenses, parce qu'après l'aliénation de tant de domaines à la cou- 
ronne, les sujets sont dans l'impossibilité de payer des impôts plus 
élevés. Il est à craindre que la misère, qui ronge le peuple et lui fait 
pousser des plaintes énergiquement articulées, n'enfante des dis- 
cordes civiles et qu'un état ne se lève contre un autre. Il faut donc 
un gouvernement fort. La diète doit prier sa majesté de se choisir un 
époux ; en cas de refus, il est nécessaire d'élire parmi les plus proches 
parents de la reine un héritier du trône pour assurer l'avenir, » 
Cette dernière observation était faite dans l'intérêt du cousin de la 
reine, le comte palatin Charles-Gustave. Ce document ofliciel ou non, 
renferme contre le système dominant une opposition visible qui 
devait éclater plus tard. 

C'était une hauteur dangereuse que celle à laquelle la Suède était 
parvenue ; Christine elle-même, flottant entre les extrêmes en fouruit 
la preuve. Il est difficile de concilier les contradictions de ce carac- 
tère : laissons-le se peindre lui-même. Christine privée de son père à 
l'âge de six ans, avait grandi loin des yeux de sa mère. Après la mort 
de Gustave-Adolphe, elle fut séparée de bonne heure de Marie -iiléo- 



nore, qui i la faiblesse et 5 la beauté nnîsaoîl un caractère bizarre et 
la tristesse d'un deuil exagéré; puis elle fut abandonnée aux soins desa 
tante la princesse Catherine, épouse du comte palatin Jean-Casimir. 
Elle resta sous la surveillance de cetle princesse tant que celle-ci 
(écut '. La confiance que G uni ave- Adolphe avait en sa sœur, te pro- 
fond respect avec lequel Charles -Gustave parle de sa mère 1 prouvent 
que Catherine était douée d'éminenles qualités. Il paraît cependant 
que l'éducation de la reine, dans ses premières années n'avait pas été 
des meilleures, a en juger par les propres expressions de Christine, 
qui ne la présente pas sous un jour favorable : « Ceux qui croient 
que l'enfance est le temps où la vérité approche les princes , se 
trompent étrangement ; on les craint et on les flatte, même quand il* 
iont encore au berceau. Tous ceux qui sont destinés a porter la 
pourpre royale sont élevés dans l'oisiveté et dans l'ignorance, et ils 
deviennent efféminés, dit-elle s . » La maison du palatin , négligée 
par les grands, chercha un appui dans l'affection de la jeune reine, et 
dans sa main la garantie de l'avenir du jeune Charles-Gustave. Le 
prince invoque plus tard la promesse qu'elle lui avait faite dans son 
enfance. Les rapports qui s'étaient établis entre eux étaient de nature 
a déterminer une grande condescendance de la part des parents du 
prince, pour les volontés de Christine , dont l'éducation leur était 
confiée. La défiance qu'on avait inspirée à Christine, dès son enfance, 
contre ses tuteurs, se révèle d'une manière étonnantedansses lettres 1 ; 
cependant parvenue à un fige plus avance, elle témoigne une grande 
estime à « ces vieillards couverts de gloire, » pour nous servir 
doses propres expressions. En 1635, les étals traceront le plan 
suivant lequel ils désiraient voir diriger l'éducation do leur jeune 
reine s . Ils jugèrent nécessaire de lui donner pour précepteurs 
et pour gouvernantes des personnes qui comprissent la manière 
de former l'esprit et le cœur d'une femme destinée a régner, per- 
sonnes qui fussent assez dévouées à ce devoir sacré pour qu'elles s'y 
livrassent tout entières, et sachant néanmoins conserver une iclle 

1 Elle mourut o 1630. 

* Dons ses lelttts à son pire, !e cœur du jeune prince s'y découvre sous les Irait» 
Tes plu s aimables. 

' VU de Christine, par elle-même. [Arkeoliolli, lonie 3, page W.] 

1 Voiei li lettre qu'elle écrivit à l'ige de quime ans au comlc paljlin Jean- 
Casimir. [Arke i-liolt;, tome I, page 3».] 

' Voyei Bljernuian, Rihdagari otA mUlens liejlur, tome II, page 9*20. 
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autorité, que l'enfant leur voue du respect et de l'amitié. Au sujet des 
études de sa majesté, elles doivent avoir pour olijel principal la science 
debien gouverner. Comme ce mérite vient de Dieu, on doit l'élever 
dans le respect de l'Être suprême, dans la lecture de l'Kerituro sainte, 
el lui enseigner l'histoire et les langues étrangères. — ClirisLine rap- 
porte que Gustave- Adolphe avait ordonné de lui donner une éduca- 
lion mâle. Il avait lui-même choisi pour précepteur de la princesse 
royale, Johannes Matthiic, d'abord professeur au collegiam illustre, à 
Stockholm, puis prédicateur du roi, homme savant, de mœurs douces 
et aimables, bienfaisant, et si tolérant sur les questions religieuses qui 
divisaient les hommes a cette époque, que dons un flgeavancéet après 
qu'il eut perdu ses protecteurs, Christine et Charles -Gustave, le clergé 
fanatique provoqua et détermina sa destitution comme évèque da 
Strengnâs '. Il fut un de ceux à qui Christine accorda une estime 
invariable. Ses progrés étaient étonnants. A l'âge do dix-huit ans, 
elle lisait Polj be et Thucydide dans leur langue ; elle écrivait et par- 
lait le latin, l'allemand et le français. Elle fit preuve d'une grande 
intelligence dans le sénat et dans l'administration, et elle exerçait sur 
tout ce qui l'entourait une influence marquée, quoiqu'elle semblât 
plutôt oublier sa dignité que la faire sentir : « Il en est des dignités, 
disait-elle, comme des odeurs ; ceux qui les portent y sont presque 
insensibles*, a . . • 

Le ministre français à la cour de Suéde, Chanut, homme instruit 
et distingué, qui fut quelque temps dans les bonnes grâces delà reine, 
nous en a tracé l'intéressant portrait au moment où elle était a l'apogée 
de sa gloire. Nous allons en donner lestraitoprincipaux'euy ajoutant 
les observations faites par Christine elle-même, dans les dernières 
années de sa vie : a Au premier abord, dit le ministre, elle n'excite 
pas l'admiration qu'on ressent pour elle lorsqu'on la connaît plus inti- 
mement. On ne pourrait , dans un seul tableau , donner une idée de 

' Peimiles ouvrages qu'il i publiés et qui honorent encore l'église de Suède, on 
remorque Idca boni ordi'nii 6tweiwtiiCAritli.il se démit de ses fonctions d'éviq us 
ta IfiC-l pour éviter la destitution, 

* « Les grandeurs sont comme les parfums; ceui qui les portent ne les MDtenl 
quasi pas. a [Ouvrage de loisir de Christine. — Arkenhollt, tome 11.] 

• Jfémoi™ de ce qui s'est passé en Suède depuis l'année lUtS jusqu'en l'année 
10SÏ, lirès des dépêches de II. Chanut, ambassadeur pour le roi de Suéde, par 
Linage rte Vonciennes. [Fari», 1018, tome I, page 310.) — Christine a fjit de sa 
propre main des annotations sur un ciemplairo de cet Ouvrage que nous possédons. 
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son visage ; l'expression en change avec tant de mobilité suivant les 
mouvements de son esprit, qu'on ne les reconnaît [.lus d'un moment 
à l'autre. Elle parait presque toujours pensive ; mais quelque chan- 
gement que son finie subisse , elle conserve toujours quelque chose 
d'agréable et d'inspiré. Si elle désapprouve ce qu'on dit, ses yeux se 
couvrent momentanément d'une sorte de nuagequi inspire la crainte. 
Sa voix est douce comme celle d'une jeune fille ; quelquefois cependant 
elle prend un degré de force, supérieure à celle de son sexe. Sa taille 
est au-dessous de la moyenne , ce qu'on remarquerait moins si elle 
faisait usage de souliers de femme ; mais pour la promenade et pour 
monter à cheval, elle prend la chaussure des hommes. Si l'on peut 
juger de l'intérieur par les apparences, elle a un profond sentiment 
religieux, et une véritable affection pour le christianisme ; cependant 
eileparatt s'intéresser moins aux querelles de religion qu'aux doctrines 
des juifs, des païens, et aux objections des philosophes contre la doc- 
trine du Clirist. Elle regarde comme rêveries tout ce qui n'est pas 
conforme à l'Évangile, et ne prend parti dans aucune des querelles 
entre le protestantisme et le catholicisme '. Au reste elle n'est pas 
minutieusement scrupuleuse, et ne demande pas une dévotion outrée*. 
Son âme s'ouvre avec passion aux grandes vertus, et eHe aime la gloire 
par-dessus tout. Elle parle de la vertu en philosophe stoïcien ; elle est 
forte sur cette matière et discute avec ses confidentes sur le véritable 
prix qu'on doit attacher aux dignités 3 : alors c'est un plaisir de la voir 
poser sa couronne a ses pieds * et proclamer que la vertu est le seul 
bien auquel les hommes doivent s'attacher, sans s'enorgueillir de leur 
position s . Cependant, dans ces entretiens, elle n'oublie pas longtemps 
qu'elle est reine ".Elle a une facullé admirable pour tout saisir, et une 
mémoire qui la sert si fidèlement, qu'on peut dire qu'elle en abuse. 
Elle aime à s'entourer d'hommes savants, qui s'entretiennent avec elle, 
pendant ses heures de loisir, de tout ce qu'il y a de remarquable dans 
le domaine des sciences '. Cet esprit qui brûle du désir de s'instruire 

1 Elle ne fm jamais luthérienne. (Observation de Christine.) 
1 Elle ne lut Jamais atteinte de cette maladie. (Christine.) 
■ Elle ne lue jamais beaucoup prisées, {ftid.j 
' C'était miment son opinion, [liid.) 

' Elle se faisait une gloire de mettre Sous ses pieds ce que les autres rois mettent 
sur leur tù le. (raid.) 
* Elle ne l'oublia jamais. (Ibid.) 
I Cela est eiacl. (I&fd.) 
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veut avoir des notions de tont ; il ne se passe pas de jour qu'elle ne 
lise quelques pages Be Tacite , qu'elle appelle ses échecs 1 . Elle trouve 
un plaisir infini h entendre traiter des questions ardues par des savants ; 
elle n'émet jamais d'opinion avant que les autres aient exprimé leur 
sentiment , et elle le fait nettement et en peu de mots. Sa mémoire 
se révèle dans le maniement des affaires publiques, mais nullement 
dans ses entretiens scientifiques. Dans le conseil , ses ministres ont 
peine à découvrir de quel côté elle penche. Elle sait garder un secret, 
et comme elle ne se laisse pas entraîner par une élocution facile , elle 
parait un peu soupçonneuse et difficile a convaincre *. Son influence 
est grande dans le sénat 8 ; les sénateurs eux-mêmes s'étonnent du 
pouvoir qu'elle exerce 6ur eux lorsqu'ils sont assemblés *. Il y en a qui 
attribuent à sa qualité de femme cette soumission des ministres à ses 
volontés 5 ; mais , è dire vrai , son autorité repose sur ses qualités per- 
sonnelles : la nature ne lui a refusé aucune de celles dont un jeune 
chevalier se glorifierait. Elle est infatigable dans les plaisirs de la 
campagne : je l'ai vue chasser à cheval pendant dix heures; personne 
ne tue aussi bien un lièvre ou ne manie mieux nn cheval. Sa table est 
très-simple et n'est pas surchargée de friandises. Elle parle rarement 
aux femmes delà cour; lorsqu'elles assistent a une réception publique, 
elle les quitte après les premiers compliments et se rend auprès des 
hommes. Elle est bonne pour ses domestiques et libérale au delà de 
ses ressources. Elle est portée à la raillerie ; il vaudrait mieux qu'elle 
s'en abstint 0 . Elle est avare de son temps, et ne dort que cinq heures 7 ; 
dans l'été elle se livre au sommeil pendant une heure après ledtner 8 . 
Elle donne fort peu de soin à sa toilette ; dans un quart d'heure elle 
est habillée , et , si l'on en excepte les grandes fêtes , un peigne et un 
cordon font tout l'ornement de sa tétc. Ses cheveux , flottant négli- 
gemment, donnent un certain charme à son visage, qu'elle expose 
aux rayons du soleil , à la pluie et aux vents. Personne ne l'a vue avec 
un bonnet , et lorsqu'elle monte a cheval , elle a la tète couverte d'un 

1 Cela n'est pas vrai; elle n'a jamais eu de prédilection pour cet auteur. (Itirt.) 
1 Elle ne s'est jamais repentie d'avoir eu ce défaut, (I&i'i.) 
1 Folle) Comme il est ridicule et mal instruit t (I&i'd.) 

• Le contraire détail plulol eiciler l'élonnemenl. llbid.) 

■ La qualité de femme ne commande pas l'obcissance. [I6id.) 

• Il a raison. Ha lf B erelé lui a l'ait beaucoup d'ennemis. (ZfjfiJ.) 
' Trois heures. (laid.) 

■ Cbi faui. (/Wtt.J 
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chapeau garni de plumes. Sans doute elle pousse trop loin ce laisser 
aller 1 ; mais à ses yeux rien n'a de prix mie l'amour de la vertu et 
de la gloire , et c'est par un mérite personnel et hors de ligue, ainsi 
que par des conquêtes qu'elle veut immortaliser son nom. Elle veut 
devoir plus à elle-même qu'à la bravoure de ses sujels. » Voila la 
lumière du tableau ; l'ombre ne tardera pas à paraître. 

Les dernières victoires de Torstenson jetèrent de l'éclat sur le com- 
mencement du règne de Christine. Après avoir dispersé et détruit 
l'armée impériale, commandée par Galles, qui avait élé envoyé pour 
l'envelopper *, il envahit la Bohème, au commencement de 1645, 
laissant Konigsmarlc en Westphalie et chargeant le major général 
Axel Lilje ! , alors gouverneur de Leipzig, de négocier avec l'électeur 

' « Elle ne se peigne qu'une luis par semaine, dïl Pater Maners cltlld, te confes- 
mut de Pimentelll, dans une lettre datée de Stockholm , 10 décembre 1RB3 , — et je 
l'ai tue avec une chemise ladite d'encre. » [Voyez les manuscrits de Palmskiild.) 
Mademoiselle de Manlptnaier faille portrait suivant de Christine lors de la prrmiéru 
visite qu'elle lit a Paris, en lfiou" : n J'avais tout ouï parler de la manière bizarre de 
un taihilIrmiTii, que je mourais de peur de rire krsiiui- jol.i verrais. Comme on cria 
aare et que l'on me fit place , je l'aperçus ; elle me surprit, et ro ne fut pas d'un^ 
minière h me faire rire. Elle avait une jupe grise avec des dentelles d'or et d'argent; 
un juslBucorps de camelot , couleur de feu , avec des dentelles de même que \.l 
jupe ; su co! un mouchoir de point de Géncs perce avec un ruban t!e couleur de feu; 
une perruque blonde, et derrière un rond comme les femmes en perlent, et un cha- 
peau avec dos plumes noires qu'elle tenait. Elle est blanche , a les yeni bleus , la 
iicui'iit' d-ct n gréa blequoi que grande, les dents belles, le nei grand et aquilin ; elle 
est fort (letitc , son justaucorps raclie sa mauvaise taille. A tout prendre, elle me 
parut un joli petit gaiçon. — Apres le ballet, nous allâmes il la comédie. Li citerne 
surprit : pour Jouer les endroits qui lui plaisaient, elle jurait Pieu, se couchait dans 

Elle parla sut beaucoup de matières, et ce qu'elle dit, elle le disait agréablement. Il 
lui prenait des rêveries profondes, elle poussait de grands soupirs , puis tout d'un 
coup elle revenait comme une peisonne qui se réveille en sursaut. Elle est ton là 
fait eilraoraïnaire. » (Arkcnholli, lomel, page Kit.) 

' Le Î3 navembre I0U, il rassembla toute la cavalerie ù luttrbork. Le général 
Enfer turt el plusieurs colonels furent faits prisonniers. Gallas s'enferms dans Mag- 
debourg, el pendant que Torstenson poussoit ses armes comte la Ilonème, Ktinigs- 
marfe se montra devant cette ville. Le 23 décembre 1641, dallas essaya de sesauvet 

par Witieubcrg. ni ce lr.- débris de n rutée; mois tiotiigsuiark l'attaqua et lui til 

i.Oi.O (irisuiuiicrs. finlliis ne put ramener en Bohême que 2,000 liuinmc.-. .'l>uflVu- 
dorr, XVI, § lfi.) 

■ Ilwnme hautain et emporté. Il était vice-gouverneur d'une partie lie Ja Potnc - 
ranic, lorsque Tijisiciisod le nomma gouverneur de Leipîig; mais il quitta cedernier 
posio cl revint en Foméranie. La régence de Stockholm lui envoyi l'ordre de re- 
tourner de suite i Leipiig. Il possédait du reste les qualités d'uu bon officier. 
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de Saxe, un armistice qui Fui signé dans le cours de l'année. Il avait 
résolu, disait-il, « d'attaquer l'empereur dans le cœur de ses Étals et 
de le contraindre à la paix. » Et la régence approuva son projet, 
u parce que les raisons en étaient bonnes et le but grand » L'em- 
pereur Ferdinand III s'était rendu à. Prague ; il y avait rassemblé une 
nouvelle armée à laquelle il réunit des renforts tirés du Rhin, de la 
Bavière et même de la Hongrie. Le 24 février, Torstenson livra la 
bataille de Jankou ou JankowiU, à celte armée commandée par le 
maréebal de l'empire Hutzfeld. Nous allons donner un extrait de son 
récit : « Après avoir levé le camp de Caailen, écrivait-il h Axel Lilje 
le 27 février 5 , je vous ai écrit de Pressuilz, deux milles de Pellnilz; 
mais j'apprends que l'ennemi s'est emparé des dépêches. J'ai continué 
ma marche sans m 'arrêter jusqu'à Glattau, et de là, à Oreschcwilz, où 
était l'ennemi. J'y suis arrivé heureusement le 16. L'armée ennemie 
venait de passer la rivière nommée Ottawa ; je ne pouvais donc rien 
entreprendre contre elle. J'avançai sur une rive, tandis que l'ennemi 
suivait la même direction sur l'autre jusqu'à Slrackonitz. Nous étions 
si près que nous nous sommes envoyés quelques boulets. Nous avons 
perdu peu de monde. Comme l'ennemi me disputait le passage, je 
poussai vers !e fleuve de Mulda , et je trouvai , a un demi-mille au- 
dessous de Zurikau, un gué que je passai le 20, en me rapprochant de 
Wodilz et de Jankou. Ici l'ennemi, laissant ses bagages derrière lui, 
se jeta à ma poursuite, me joignit le 23, a. trois milles de Tabor, oc- 
cupa avant mon arrivée toutes les montagnes qu'il trouva à son avan- 
tage, et se mit dans une telle position, que Jankou se trouvait entre les 
deux armées et sans utilité pour aucune. Il est très- difficile, à cause 
des montagnes, de livrer une bataille rangée ; mais comme l'ennemi 
nous suivait pendant notre marche et que les bivacs pouvaient causer 
notre ruine dans celle saison froide et rigoureuse, je me décidai, après 
une mûre délibération avec les généraux, à attaquer l'ennemi. A cet 
effet le 24 je fis faire à l'armée un mouvement h gauche , dans la 
direction d'une montagne où l'ennemi avait posé des sentinelles, et 
derrière laquelle il s'était posté, dans un bois. Nous l'en débusquâmes 
après un combat opiniâtre; il laissa sur le champ de bataille trois 
pièces de canon, et le maréchal GoU fut tué. Il battit en retraite 

' Lcure iTorsltnBon daice du 6 mars 164B. ( Yoycf les Archives du royaume.; 
' Voyti les msnuscriis de Ps-lmsklod. 
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d'une montagne à l'autre jusqu'à l'endroit où il avait campé la veille; 
là il se forma en nouvel ordrede bataille. Je le poursuivis en aussi 
bon ordre que io permettaient l'inégalité du sol, les montagnes et les 
bois. Là commença un combat acharné et sanglant dont l'issue (ut 
longtemps douteuse. L'ennemi avait deux ou trois mille cavaliers de 
plus que nous ; notre infanterie était égale à la sienne. Cependant les 
nôtres combattirent sans relâche depuis huit heures du matin jusqu'à 
quatre heures de l'après-midi. Alors la victoire, grâce à Dieu, se déclara 
pour nous. Nous ne perdîmes pas un. général. Le major général 
Goldstein, qui commença l'attaque, fut blessé à la main droite ; les 
colonels Reusch et Sebested ainsi que d'autres officiers furent égale- 
ment blessés. On ne peut évaluer eiactement le nombre des morts, 
car ils couvrent les champs sur une étendue de deux milles. — Suivant 
les rapports de Torstenson, six généraux impériaux, parmi lesquels le 
général en chef HaUfeld , grand nombre d'officiers et 4,000 soldats 
furent faits prisonniers. Soixanle-dk-sept drapeaux ou étendards et 
vingt-six canons furent le prix de celte glorieuse journée. Parmi les 
officiers supérieurs, les impériaux ont perdu le maréchal GoU et le 
jeune Piccolomini. Le lieutenant général comte Brouav mourut de 
ses blessures quelques jours après. Le prince suédois Charles-Gustave 
courut de grands dangers ; son chapeau , son habit et jusqu'à sa 
chemise furent percés de coups. L'épouse de Torstenson 1 fut pendant 
quelques instanlsau pouvoir des impériaux, qui, avec trois escadrons, 
attaquèrent les bagages des Suédois. Suivant le récit de l'ennemi 1 , 
ce ne fut qu'entre trois et quatre heures que le combat s'engagea 
sérieusement : a Jamais, disent les impériaux, nous n'avions été aussi 
acharnés. Tout était passé au fil de l'épée. D'abord nous avions t'a- 
vantage; mais nos deux ailes ayant été rompues, le maréchal HaUfeld 
fut cernéet obligé de se rendre. Toutes nos munitions et nos bagages 
tombèrent entre les mains de l'ennemi. » On attribua la victoire à 
l'habileté et à la supériorité de l'artillerie de Torstenson , qui 
manœuvrait a selon l'ancienne coutume suédoise, o L'empereur quitta 
Prague 5 en fugitif; il accourut, par Batisbonne, à la défense de la 
capilalede l'empire. 
C'était la troisième fois que Torstenson pénétrait dans le centre 

1 BcalcdcLe Gard ic, mariée, oprès la mort do Torslcnson, au comte Pierre Brahe. 
1 Voyei la correspondance de Charles-Gustave Wrarjgel. 
■ Son bagage fui pris par le major général Douglas. 
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des États héréditaires , et la victoire de Jankowitz lui ouvrait le 
chemin de Vienne'. Il s'emparait de Znaïm, de Kreraset deKoroeu- 
bourg, que ses avant-postes touchaient déjà ; le pont du Danube et 
le Tort qui le défendait tombèrent, le 30 mars , en son pouvoir. Ce- 
pendant celte tentative eut le même résultat que toutes les autres, par 
défaut de coopération : on y avait compté dans cette circonstance. 
Le prince de Transylvanie , Rakoczi, avait promis à ra Suède et à la 
France de venir par la Hongrie joindre Torstenson, avec une armée, 
et les Français, qui faisaient généralement la guerre dans leur intérêt 
snr les bords du Rhin , entrèrent en Bavièro au mois d'avril 1645. 
Mais Turenne fut battua Mergenheim par Mercy, qui périt le 24 juil- 
let , dans la bataille livrée à Condê et à Turenne, h Allersheim, où 
les deux partis s'attribuèrent la victoire. Les soldats de Rakoczi, 
réunis aux troupes suédoises, sous les ordres de Douglas et de Charles- 
Gustave , s'emparèrent de Tyrnau en Hongrie : ils étaient indisci- 
plinés, et, loin de renforcer l'armée suédoise, ils lui étaient plutôt à 
charge ; d'ailleurs le prince ne tarda pas a se réconcilier avec l'empe- 
reur. De nouvelles forces furent organisées pour défendre les Étals 
héréditaires ; on levaen Autriche un homme sur cinq, et en Bohême 
et en Moravie un sur dix. Torstenson, qui, pour avoir un pied en 
Moravie, avait commencé le siège de Briinn, fut contraint, quand 
les troupes de Rakoczi eurent répandu la peste, et que l'usage immo- 
déré des fruits et des raisins eut produit d'autres maladies parmi ses 
soldats , de lever le siège au bout de quatre mois et de battre en 
retraite. Sa cavalerie, forte de huit mille hommes, manquait de 
chevaux ; son infanterie était réduite a deux mille cinq cents 
hommes ; lui-même était malade et se faisait porter sur un brancard. 
Ce fut ainsi qu'il traversa la Bohême. Il se sépara de Charles-Gustave, 
qui retourna en Suède et a qui il prédit une couronne' ; puis Use 
réunit à Konigsmark, qui était venu à sa rencontre ea Sîlésie, et 
termina ses exploits par la prise de Lcutmerilz en Bohême. La , la 
goutte dont il était atteint se porta a la tête et à la poitrine, et forco 
lui fut de déposer le commandement, quoique Wrangel , qu'il avait 



1 Olmulx, assiégée par les impérial». fut délivrée. Glogeu et Olmulz étalent les 
seules forteresses occupées encore par tes Suédois au retour de Torstenson, du 
lïolslcin. 

' Puffendorf,XVII,S2S. 



depuis longtemps demandé- pour successeur 1 et qui était alors en 
tbemin avec des renforts de Suède, ne fût pas arrivé, lis se rencon- 
trèrent en Saxeaprès que Torstenson eut quitté l'armée. Tant qu'il 
resta en Allemagne, Wrangel n'entreprit rien d'important sans son 
conseil. 

l,o victoire de Torstenson, sous un rapport, eut une grande in- 
fluence sur la guerre d'Allemagne : elle introduisit plus de sincérité 
dans les négociations relatives à la paix î . Sept années s'étaient passées 
en délibérations avant qu'on tombât d'accord , vers la fin de 1641, 
sur les préliminaires du congrès, d'après lesquels, pour éviter des 
disputes de préséance et de cérémonial, la Suéde devait négocier à 
Osnabriik, et la France à Munster ; il s'écoula encore près de quatre 
ans avant que le congrès se réunit , et ce ne fut qu'en 1045, après les 
succès de Torstenson , qu'on abandonna les formalités pour no b'oi:- 
cuper que de la réalité. Et comme le gouvernement suédois, dès 
l'année suivante, formula l'ultimatum de ses prétentions, et qu'il le 
soutint fermement depuis, il ne paratt pas avoir mérité le reproche 
qu'on lui a fait d'avoir contribué le plus à prolonger la guerre. Les 
plénipotentiaires étaient Jean Oxenstjerna , fils aîné du chancelier, et 
Adler Suivit». 

I.e 10 novembre lGï5 , le chancelier, au nom du gouvernement , 
écrivit aux commissaires de Suède : n 11 y a quatre questions impor- 
tantes à résoudre. Demanderons-nous le rétablissement des États' 
Que recevrons- nous pour les frais de la guerre '1 Tous les États doivent- 
ils ((réadmis au congrès de la paix? l'eut-on permettre la neutralité 
de la Bavière? On voit que l'empereur cherche à enlever au congrès 
de la paix toutes les affaires qui regardent la constitution, pour les 
faire discuter è la diète. L'oppression et l'esclavage des États en 
seraient la suite ; et si nous nous laissons entraîner à déposer les 
armes à de telles conditions , nous aurons la tète prise dans le Glet. 

1 n Nous approuvons, écrivait lo régence a Torstenson le Ï6 octobre i6ii, voira 
,lc rumllioriserpeu à peu|Coarles-Guslave Wrangel aveclccomrnanilcmcnl, 
parce qu'il est Suédois, et qu'il possède les nualiiésqul lut feront porter avec succès, 
nous l'espérons, ie fardeau de la guerre si Dieu lui accorde la santé, et que le Cri 
épargne sa vie. » ( Vojei tes Archiva du royaume.) 

1 n Je vois que la victoire a porté ses fruits pour les négociations ée la paix, et que 
l'ennemi commence à parler avec moins de hauteur et d'arrogance, s (Lettre du 
chancelier a son fils en due du 25 avril 1045. — Vovei Corrwpondanee d'Axit 
O-rcmijernu, tome I, page 108.) 
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Tachez de faire converger les vues de la France et celles des Étals, et 
déclarez que, quoique nous demandions, avec beaucoup déraison, une 
indemnité de la part des États et de l'empereur, nous attachons ce- 
pendant un grand prix à l'indépendance et à la liberté des Étals. Si 
toute restitution se bornait a ce qui aéléslipulé dans la pain de Prague 
ou dans l'armistice de Batisbonne de 1 G il , nous ne nous regar- 
derions pas comme très-bien garantis. Poussez cette affaire avec mo- 
ilfiralion ; et à mesure que vous verrez que les Étals désapprouvent la 
résoluliou de l'empereur, sachez les stimuler, et si vous voyez qu'ils 
lAciient un peu la main, effrayez-les par les suites que vous leur ferez 
envisager. Assurez-vous le concours de la France. Dites aux Français 
que s'ils ne nous prêtent pas leur appui dans cette affaire , nous serons 
d'autant plus difficiles dans la question de notre propre satisfaction. 
Faites que les choses soient remises en l'état où elles élaient avant la 
guerre ; si cela ne se peut, demandez-nous de nouvelles instructions ' . 
Sachez, surtout, quenous n'abandonnerons pasce projet, qui doit faire 
réussir celui de notre indemnité. Il faut cependant , dans celle der- 
nière question, agir avec beaucoup de prudence. Tenez-vous-en 
d'abord aux geiteralia de nos droïls, pour lesquels nous avons été 
obligés, après la paix de Prague, de continuer la guerre. Si l'on en 
\ient aux particularités , au sujet de notre indemnité, laissez d'abord 
faire les offres ; mais s'ils réitèrent celles d'argent qu'ils ont déjà pro- 
posées , vous direz que nous ne pouvons les accepter, tant à cause de 
la valeur, que des termes des échéances et de la garantie que nous ré- 
damons. Nous voulons avoir une compensation réelle, assez forte 
pour se défendre elle-même, el assez bien située pour être utile h la 
Suède : nommez laPoméranie, le diocèse de Camin, Wismar, Brème, 
plusieurs diocèses de !a basse Saxe et de la Weslphalie, ainsi que de 
la Silésie; c'était précisément ce que la Suède possédait à celle époque. 
Si vous arrivez ù traiter, vous pourrez faire rentrer dans vos préten- 
tions les diocèses de Magdebourg, d'Halbersladt , de Minden et d'Os- 
nabruck; mais tenez ferme pour la Pomêranie, Camin, Wismar, 
Brème et Vcrden. Au sujet de l'admission ou de l'exclusion des États 
dans le traité entre nous et l'empereur, il faut s'arranger de manière 
qu'aucun Étal ne soit exclu , s'il est notre allié. Échangez vos mé- 
moires directement avec les impériaux, sans l'intermédiaire des États. 

1 Yoïdltà Archivai du royavmt. 
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Nous avons remarqué que le duc de Longueville a parlé d'un armis- 
tice avec la Bavière, et que la France avait longtemps cherché à négo- 
cier avec cet État. On peut dire qu'un pareil traité serait avantageas, 
s'il faisait perdre un tel allié à l'empereur. Il est a craindre cependant 
que la Bavière ne cherche qu'à gagner du temps , car elle est étroi- 
tement liée avec l'Autriche et elle attend les événements. Écartez 
cette neutralité par toutes les raisons que vous pourrez imaginer sans 
blesser personne. Si la France objecte notre propre armistice avec le* 
électorals do Saxe et de Bran de n bourg, il faut répondre que ces deux 
électeurs ont été nos alliés dans celte guerre , mais qu'ils se sont sé- 
parés de nous, et qu'on cherche à les faire rentrer dans nos intérêts. Si 
malgré tout , la neutralité de la Bavière est reconnue , il faudra per- 
mettre ce que nous ne pouvons empêcher, mais en déclarant que 
nous n'aurons jamais foi dans la sincérité d'une alliance avecla France. 
Quant a notre indemnité , notre dernier mot est que la Poméranie 
est de la plus haute importance pour la sûreté de la Suède '. » 

Le chancelier ne voulut pas abandonner la Poméranie, et il exprima 
aux plénipotentiaires son mécontentement de ce qu'ils n'avaient pas 
rejeté le projet proposé par la France, et en vertu duquel la Suède, 
en même temps qu'elle recevrait le Vor-Pommern (la Poméranie sué- 
doise), accepterait de l'argent pour Stettin s . Le 19 septembre 1646", 
on manda aux plénipotentiaires de céder de leurs prétentions sur la 
Poméranie antérieure {Hinter-Pommern), mais de veiller ou moins à 
ce que la Suède dominât l'embouchure de l'Oder. Le 19 décembre de 
la même année , ils reçurent les derniers ordres de la régence , qui 
leur enjoignait de demander le Vor-Pommern {la Poméranie suédoise), 
les lies de Riïgen , Wollin , Stettin , Damm , Goinau , Tiefenau avec 
leurs districts : ■ Il ne faut pas céder un pied de terre , ajoutait-elle , 
encore moins un village 1 , » tant l'influence du chancelier du royaume 
se Qt sentir sur les négociations de la paix. L'année suivante , la dis- 
grâce dans laquelle il tomba auprès de la jeune reine, fut complète. 

Les désastres des dernières années de la guerre comblèrent la me- 
sure des malheurs de l'Allemagne. Ce n'étaient pas les pays que la 

' Aux commissaires d'Oanabruck, 10 novembre 164$- (Voyelles Archive* du 
royaume.) 

■ A Itta Oicnutjerno, Iti Janvier 1W0. {Ibid.) 
' Voyelles Archiva du rayauau. 
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Suède devait avoir en indemnité qui étaient déserts et dévastés 1 ; lu 
correspondance du maréchal Wrangel avec les princes, les villes et 
les -communautés de l'Allemagne, prouvent que cet empire était par- 
venu au dernier degré de l'affaiblissement*. La neutralité de la Saxe 
et du Brandenbourg laissait le nord de l'Allemagne sans défense ; la 
guerre étendait ses calamités de plus en plus vers le sud , mais partout 
le pays était en butte aux vexations et au pillage des soldats, amis ou 
ennemis, et le peuple dans son désespoir se réfugiait souvent en foule 
dans le camp de ses oppresseurs. Le 31 mai 1048 , le général Grons- 
feld écrivait a l'électeur Masimilicn de Bavière , qui avait fait publier 
des ordres du jour sévères contre les pillages et le brigandage : a 11 y 
a dans les deux armées (celle de l'empereur et celle de la Bavière) au 
moins cent quatre-vingt mille hommes, femmes et enfants , auxquels 
il faut procurer la subsistance ainsi qu'aux soldats. On distribue tous 
les jours des vivres pour quarante mille hommes; le général ne 
comprend pas comment pourraient vivre les cent quarante raille 

' o Comme le pays est désert et ne donne pis de menus, faites vos efforts peur 
quenoustourtiions des droits de douane à I embouchure des neuves, » {Voyez les 
Archiva du roj/iiums.) 

Cependant les Suédois ne se montraient pas [es plus inhumains; il parait que tes 
Allemands, au service delà Suéde, l'emportaient en barbarie sur leurs compatriote'. 
I.a torture qu'on appelle (a boisson suédoise avait reçu ce nom de ce que ce furent 
les soldats de tlernhard qui l'appliquèrent les premiers : « Bernhards soldalen fjosseti 

Fusse suf dem Bauch Irai, oben wiucr Lerausksot, und rnannleo dics den sebnedi- 
schen Trank. « {Voyez v Raumer, Gtschkhte Eumpas seit dem Ende du funf- 
ssfinlfn Jahrhunderts, 1. 3, p. 602.) Bernhard de Saie, qui fermait a desseinles yeui 
sur leseicèsdc ses soldais, lisait chaque jour un chapitre de la Bible : tel élait sou- 
vent le caractère des principes religion. Voici un toit qu'on irouve dans la curres- 
poiidince de Chorics-Gusiave Wrangel, si remplie des suppliques des mallicuicui 
habitants; il caractérise le grand Gustave- Adulplic. Celle supplique est du ma- 
gistral delà ville d'AIslesi, en Saie, sans la date du2mars lui» ; elle rapporte l'évé- 
nement suivant : a En 1831, après la victoire de Leipzig, le toit avait traversé cette 
ville en marchant sur Erfurt. 11 y déjeunait, lorsqu'on apprit que quelques soldats 
s étaient rendus a Alstesl et la pillaient. Le toi ordonna au général Horn de com- 
mander un ollieier avec un détachement pour arrêter les pillards el les fusiller. 
Horn confia cette mission nu capitaine dt cajolerie Verhauber, *|ui, ayant mol com- 
pris ses ordres, lit arrêter et fusiller dii-huit bourgeois et le magistral. Lorsque le 
roi en fut informé, il se tordit les moins et prit Dieu a témoin qu'il était innocent 
de leur mort. L'officier ne put échapper 1 sa colère que par la Tuile. Le roi donni a. 
la ville une ssuvegorde spéciale ; elle fut renouvelée parOienstjerna et les généraux 
qui commandèrent après Gustave- Adolphe, mais Wrangel la lui refusa. 
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^titres, s'il ne leur était pas permis d'avoir recours au pillage pour 
pourvoir à leur subsistance : il n'y a pas un endroit où les soldais , 
même avec de l'argent , puissent se procurer quelque chose. Il no fait 
pas celte observation pour favoriser les excès, mais seulement pour 
nvertir l'électeur qu'ils ne sont pas l'effet d'une mauvaise discipline , 
mais de la disette V » 

Au commencement de 1616, l'armée suédoise comptait quinze 
mille cavaliers et huit mille fantassins, presque tous vétérans , outre 
les garnisons des places fortes que la Suède possédait en Autriche, en 
Moravie , en Silésie , dans la Wcstphalie , dans la haute et la basse 
Saxe, et le corps séparé que commandait Kù'nisgmark. Lorsque 
Wrangel reçut le commandement, l'artillerie se composait de soixante 
et dix canons*. Son premier soin fut de s'assurer des délités des mon- 
tagnes de Bohême, par lesquels on communique avec la Saie 5 , où il 
se relira au mois de février pour éviter les forces réunies des Bavarois 
et des impériaux , qui lui étaient supérieures. Le plan de campagne 
rte 1646 fut tracé par Torstenson. Sou but était de conserver l'armée 
Intacte et d'éviter une bataille jusqu'à ce qu'on pût se réunir aux 
Français; puis on devait essayer do chasser l'ennemi au delà du 
Danube. La jonction avec les Français, qui avaient promis u'itre au 
mois de mai à Mayence, fut regardée comme nécessaire afin que leur 
concours fût efficace; car ils avaient pour habitude de rester Irnn- 
quîlles pendant l'hiver, et de laisser ainsi aux impériaux et ans 
Bavarois le moyen d'attaquer simultanément les Suédois , de sorte 
que ceux-ci perdaient presque toujours ce qu'ils avaient gagné pen- 
dant l'été*. Tandis que Wrangel et Turcnnc se dirigeaient sur la 
haute Allemagne et la Bavière, le général Wiltenberg s , ayant reçu 
trois mille fantassins et neuf cents cavaliersde troupes fraîches arrivées 
de la Suéde, devait s'avancer sur la Silésic, prendre pied dans le haut 



1 Voyn Westenricder, GttchiehU du àreyiig jahrigm Krieo», t. III, p. 21". 
' Puffendorr, chap. 1S, fil. 

■ L'armistice avec laSïic fut renouvelé ; mail des querellas perpétuelles au nujit 
des rçuorlim des Suédois, ocras ionnérenl de grands désordres. Torsienson lui-même 
écrivit 1 ce sujet h Wrangel, S mars iltlfl. 

* Torstenson [lettrea Amélie-Élisabelh de Hesse-CosBel, Leipiig, le13»vril 1616). 
Uoltciid ses conseils, m fine dans les afTaircsde la guerre. C'est un plaisir de lire les 
tellrcs de celle courageuse princesse. On en trouve un grand nombre dtns la t or- 
rr-spnndanre de Cliarlts-Gualaïc Wrangtl. 

• Nommé chef de l'artillerie [général fall-lygm'àitari) après Wrangel. 
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du pays en s'emparant de Troppau , et de là Taire une diversion , ou 
dans la Bohême ou dans la Moravie , vers les frontières de l'Au- 

Le 28 avril 1646, Wrangel fat promu au grade de feld-maréclial, 
aux appointements de i7,O0Othalers.Chrislinelui annonça sa nomina- 
tion par une lettre de sa main.il en reçut aussi une de Louis XIV; elle 
était accompagnée d'une épêe pour lui, et du portrait du roi et de 
celui de la reine pour son épouse 1 . Cependant l'ennemi se réjouissait, 
croyant que les canons de Torstenson étaient devenus muets , et il 
regardait le départ de ce général comme le présage de la victoire. Le 
plan dont nous venons de faire mention ne fut exécuté qu'en partie. 
Wrangel se porta sur le Weser, par la Thuringe, afin de se rejoindre 
aux llessois et de délivrer le pays situé entre le Weser et l'Elbe de la 
présence de l'ennemi, jusqu'à l'arrivée des Français. Il occupa Hoxter 
et Paderborn , et résolut d'attendre Turenne dans la Hesse. Mais 
celui-ci, malgré sa promesse de faire la plus grande diligence, ne 
passa le Rhin qu'au mois de juillet s ; et il lardait toujours , proba- 
blement lié par les ordres secrets, quoique les ministres français, au 
congrès de Munster, donnassent des assurances que démentait la len- 
teur de Turenne ; de sorte que la jonction avec Wrangel, devenue 
ires-difficile par l'invasion des impériaux et des Bavarois dans le Hesse- 
Cassel, ne put s'effectuer qu'au mois d'août, a Giessen. Les armées 
réunies, après avoir, près de Nidda, offert la bataille à l'ennemi, qui 
se relira sur la Lahn, s'assurèrent de Hanau, s'emparèrent d'Achaf- 
fenbourg et se portèrent, Wrangel le long du Jaxte, et Turenne sur le 
Neckcr, pour se rejoindre sur le Danube. Le premier passa ce fleuve 
à Doua u\v cri !i, le dernier à Lauingen *. Ils se réunirent près du Lecb 

i Torstenson revint dans I automne de 16*8. Le 4 février iBW, i! fut nommé s la 
fuis baron et comte, et reçut le district de Ljhundra, en Upland, avec douze paroi'- 
seset la forge d'Ortala, 1 litre de comté té réd Italie. Le 31 moi 1648, il fut nommé 
gounrntur général do Weslrogotliie, du Dalsland, du Wcrmland et du Halland. 

* La lelireest datée de Fontainebleau, le 31 aoûllQIO.On peut voir dans Puflen- 
dorf, chap. 18, g 1S, combien l'ennemi était satisfait d'avoir perdu un adversaire 
le! que Torstenson. 

■ « Je vous lupplie d'Un aiiura que ji ferai toulci les choits néclisahci pour 
Injonction, pourvu qui je la pm'jja faire avecqailque tûreM, » (Turenne à Wran- 
gel.) 1.(8 mots suivants sont soulignés par Turenne : " le passerai sans faute le 
Rnin,lelundiîjuillei, eic. » 

' a Je passe aujourd'hui le Danube et marcherai entre Au gsbourg et Hoin. J' es- 
père avoir bientôt l'honneur de voir vatre cicellence. u (Lettre de Turenne 1 Wran- 
gel, an camp de Lauingen, 14 septembre 1646. ) 
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et assiégèrent Àugsbourg '. Ils restèrent dix-neuf jours devant celle 
ville; elle fut secourue par les impériaux et les Bavarois , qui tra- 
versèrent la Franconie à marches forcées pour défendre la Bavière a . 
Malgré cela , les alliés envahirent ce pays et Wrangei tenta d'appro- 
cher de Munich. Turenne s'y opposa sous prétexte que les Français 
avaient besoin de quartiers d'hiver : il les prit en Souabe, et les Suédois 
dans les environs du lac de Constance. Les vicissitudes de la guerre lus 
avaient encore conduits vers l'extrémité de l'Allemagne. Cependant 
Willenberg, qui ne reçut de renforts de la Suède qu'au mois d'août, 
s'était porté de la Silésie en Bohême, où Montecuculi, qui était déjà 
en marche pour défendre la Bavière , reçut l'ordre de faire halle. 
Witteuberg remporta de grands avantagessur la cavalerie à Horschilz, 
le 21 septembre, décrivit le 24 a^Vrangel qu'il espérait que les ren- 
forts que l'ennemi attendait de la Bohême ne l'inquiéteraient pas 
beaucoup.il mit de nouvelles troupes dans les plus fortes places qu'oc- 
cupaient les Suédois en Moravie, mais la saison le força à la fin de re- 
tourner en Silésie. 

L'hiver se passa en négociations relatives à la neutralité de la 
Bavière ; elle fut euQn signée à Lilm par l'influence de la France '•. 
Sur ces entrefaites , Turenne repassa le ithin et Wrangei retourna 
en Franconie. Les soldais de Weimar, les débris de l'armée du duc 
Bcrnhard, jusqu'ici au service de la France, étaient tourmentés d'un 
mécontentement secret: ils haïssaient les Français et n'avaient jamais 
oublié les liens qui les avaient unis à la Suède. Lorsque Turenne 
voulut les ramener de l'autre côté du Rhin, ils se révoltèrent, desti- 

' Vojtt fiiirte Délation iiber dan bitruhlen Zoitand der ewangeliichln Bnrger- 
schafl m (fer heiligtn IStichsitadi Avgsbvrg Bon odiki 10-28 Wj 10«. 

' n Es ist nidil ohm, dosa der Feind gegen dtn hieeigen Landcn den Vorsprung 
erheften. Wir -rcrhofftn iber es werde die kajscrlicbe uni mit conjugirte Itcicbs 
armada cbcslcn viàcr zur llatid kommen und die gehorsamen Furetcn undSïondcn 
dta Rclrtis von des Feindes gewslt defendirt werdeu. n 

* Le gouvernement écrit i Wrangei, le 26 mais 16-17 : o Nous avons compris 1rs 
condition? de l'armistice, et bous vojons qu'il j o peu de sincérité du côte do l'en- 
nemi. Mais comme le prince de Uaiïcrc est lieui et ■ des enfants mineurs , qu'il 
connaît la politique de la maison d'Autriche et craint la tutelle de telle puissance, 
et qu'il cherche peut-Slrc notre amitié pour la conclusion de la paii, afin que nous 
m: Li^-imis rmc.iti': ot'jrïiiDii a la paîscsiioiidu Pslatinal, tous pouvci signtr l'or- 
mistico; niais il faut qu'il désarme. Si le frère de l'électeur do Bavière Tout y cire 
compris, ce serait d'autant mieui. »(Voyei les Archiva du roi/auine.) Eu effet, Il 
adhéra à l'armistice. 
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tuèrent leurs officiers, se portèrent sur in Franconie, repoussèrent les 
troupes qui avaient été envoyées pour les poursuivre, et furent sur le 
point de se joindre aux Suédois. Ils furent redemandés par Tureimc ' ; 
mais Wrangel, qui hésita longtemps à les recevoir, fut obligé de 
souffrir leur jonction avec Kimigsniark, en Westphalie, de crainte 
qu'ils n'exécutassent leur menace de se réunir à l'ennemi. Le général 
élaïtle partisan le plus redoutable des Suédois, comme Jean de Werlii 
l'était des impériaux. 

Le 7 avril 1647, le gouvernement envoya au tel d -marée il al Wran- 
gel une instruction contenant un aperçu de toute la guerre ; on y re- 
connaît la main du chancelier : « Gustave -Adolphe, en se présentant 
sur le sol de l'Allemagne, dirigeait tous ses projets contre l'empereur 
et les États héréditaires, pour conjurer l'influence de la maison d'Au- 
triche et le danger qui en pouvait résulter ; mais après la balaille de 
Leipzig, lorsque l'ennemi se relira dans l'intérieur de l'Allemagne 
avec toutes ses forces, le roi le poursuivit et s'empara de flluycnce et 
des bords du Rhin, ce qui excita de nombreuses jalousies contre la 
Suéde. Après la mort du roi, on chercha toujours a porter la guerre 
sur le territoire de l'ennemi, et l'on opéra en Silésiectsur le Danube 
jusqu'à ce que la malheureuse bataille de NOrdlïngen fut venue dé- 
truire tous les projets des Suédois. Ensuite, malgré la peine qu'on eut 
à relever lesaffaïres, on chercha plus d'une foisù transporter la guerre 
au cœur des États de l'empereur, ce qui réussit si heureusement au 
maréchal Torstenson que l'ennemi, qui voulait d'abord donner l'im- 
pulsion au congrès, se vit réduit à songer sérieusement à la paix. Nous 
nous livrons à ces réflexions surtout pour que vous sachiez que sa majesté 
est toujours dans l'intention d'agir contre l'empereur et son principal 
allié, le prince de Bavière, en éloignant toutefois, autant qu'il sera 
possible, la guerre des États d'Allemagne afin de laisser dormir la ja- 
lousie des alliés puissants, jalousie que le feu roi s'attira en se fixant 
sur le Rhin. Il faudra ensuite porter son attention sur le cercle de lu 
basse Saxe et sur la Baltique. Si l'on entreprend une invasion en Bo- 
hême, on a devant soi la Moravie et l'Autriche, à côté la Silésie, et 

1 o Je supplie Ires-humblomenl voire eicetleiite de vouloir donner ordre il ses 
iroupes que l'on traite comme ennemis huit régiments allemands de cavalerie, mil 
s'en vont vers la Franconic sans leurs cfiiiicrs. .Te ne dame point ijiic votre cicct- 
lenec. donne irès-cinrcsïiiuicru cet ordre-là. » TureHile a Wisneel, Rcfinronn, le 
30 juillel KilT. 
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derrière le Meissen. On est bien éloigné de la mer; mais nous pos- 
sédons de fortes garnisons en Silésic, et dons les places qui bordent 
l'Oder, a Glogou et ù Ôls ; en Moravie, à Olmutz, â Iglau et h Nou- 
stadt; dans le Meissen, à Leipzig ; dans la Tliurînge, àErfurt, outre 
les villes fortes que nous occupons sar le Weser, sur l'Elbe et dans 
le Mark-Brnndenbourg. 11 est donc peu probable que l'ennemi puisse 
se mettre entre i'urmée et ces places, et s'approcher de la mer. 
Vous devez surtout vous attacher à empêcher qu'aucun corps ennemi 
ne vous coupe de ce coté, à moins que vous n'en oyez un disponible 
pour l'observer. Dans ce but, il faut veiller attentivement au maintien 
des deux petites armées que Torslenson avait rassemblées, l'une, sous 
"Wiltenberg, en Silésie; l'autre sous Konigsmork, en Westphalie 1 . a 
On était tellement mécontent des Français qu'on ne voulut pas se 
réunir a cu\. Ce mécontentement s'accrut encore lorsque Wrangel 
avant envahi 1s Bohême et pris Ègcr.la subite r Dp tu re -U . •■«- 
lice par les Bavarois et leur jonction avec le» impériout, le contrai- 
gnirent de faire retraite sur le Melsseo et sur la Westpbalie, où t! 
eut été probablrmrnt hattn si le nouveau général en chef des impé- 
riaux Helander *, jadis au service de la liesse, ne se fût tourné pur 
vengeance contre les Hcs-'uis : « Jamais, depuis la mort du Gustave- 
Adolphe, dit Pnffendorf, les armées suédoises n'avaient couru un plus 
grand danger. » Mais des personnes intelligentes, lorsque Melander 
se dirigea contre la Hcsse, prédirent qu'il n'y ferait rien, car jusque- 
là aucune armée n'était entrée dans ce pays sans y avoir trouvé sa 
ruine, à cause des nombreuses places fortes qui défendent ces contrées, 
de la difficulté des chemins, de la hauteur des montagnes et de la 
bravoure des paysans, qui aiment beaucoup leurs princes et manient 
bien les armes à feu 5 . Cependant l'ennemi reprit courage. Les . 
négociations n'avançaient pas à Osnobrùck et à Munster, et la der- 



' a Xiius avons parlé de faire Ta guerre ssuls en Allemagne, mais flans 1 inléifl 
de la Fiance, pourvu qu'elle voulût seulement doubler les subsides. Tichfi de 
savoir si crue puissance jesl disposée, ou si elle veut seulement continuer h guerre 
avec plus de vigueur et d'nccord ; sondez les dispositions de ses négociateurs afin 
de découvrir si elle veut fniie une alliance plus étroite, cor il est bien à craindre que 
de nouvelles ligues ne se forment un joui contre nous. i> (Lettre a Ciiarlcs-Guslaie 
Wrangel, le 10 septembre ICI". — Yojc; les Archivudu rogaums.) 
'Il changea de nom el prit celui de Botiapptt. 
,* Aie! Oiensijeme a son Bis Jean, Stockholm, le 10 octobre 10t7. 
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nièrc année de la guerre «'ouvrit avec'des espérances bien contraires 

Ce que la campagne de 1648 offre de plus remarquable, c'est que 
ta France ne se sépara pas de la Suède au sujet de la Bavière, quoique 
l'électeur rompit l'armistice dans l'espoir de pouvoir le faire observer 
avec les Français. Turenne, au contraire, reçut l'ordre de soutenir 
Wrangel avec toutes ses forces. Apres quelques pourparlers et quelques 
difficultés, nous voyons les deux généraux réunis dans la Franconie , 
au commencement d'avril, pendant que les impériaux et les Bavarois, 
qui avaient espéré chasser les Suédois des bords du Wcser, affaiblis 
par les privations et les excès, repassèrent à la hùle le Danube pour 
courir au secours de la Bavière. Une guerre de brigandage semblable 
a celle de Baner en Saxe , guerre qui embrasa loule la Bavière, dé- 
sola ce malheureux pays. Elle ne présenle au reste aucun événement 
remarquable, aucune victoire qui soit digne de ce nom ; car l'affaire 
de Susmarshauscn près d'Augsbourg, dans laquelle Tut tué le général 
Melander et où Konigsmark enveloppa et tailla en pièces une partie 
de l'armée ennemie, était plutôt un sanglant combat qu'une bataille 
décisive. Cependant les alliés s'avancèrent jusqu'à l'Iun, et Kônigs- 
mark, qui s'était joint aux soldats de Weimar, et se séparait d'au- 
tant plus volontiers de Wrangel, qu'il ne pouvait s'accorder avec 
lui *, se porta sur la Bohème. Le 31 juillet, il s'empara àl'improvistc 
d'une partie de Prague , nommée la petite ville, où il fit un immense 
butin. Ce fut le dernier exploit de cette guerre. Wrangel et Turenne 
Turent obliges dépasser le Lecb; et, quoique Charles- Gustave, nommé 
généralissime, eût amené des renforts de Suède et eût dirigé, con- 
jointement avec Konigsmark et Willenbcrg, tous ses efforts contre 

'Louis XIV et lu reine régente, dans leurs lettres i Chrisline, 2B décembre i6iî. 
annoncent qu'on va Faire tout ce qui sera possible pour la Suéde. Ou y lit. au sujet 
du dessein de la Bavière Ue séparer la France et la Suéde : a Nous n'estions capable 
de donner dans eepiége. M. de Turenne a envoyé un [rompe lie au duc de Bavière de 
la pin du roi, dans les termes les plus doui qu'il a pu choisir ; mais enfin il lui 
mande positivement que nos armées et nos garnisons agiront contre les siennes tiul 
qu'il aura les Suédois pour ennemis. Cependant it a mis toutes ses troupes en ac- 
tion. » (Elirait d'une lettre de M. le ïiscotnledc Cournal au colonel Saint-André, 
MayenccïH décembre 11117.) 

' Les autres officiers éiaient aussi mécontents de Wrangel : n Als welcher noch 
iiemlicli jung. hoclimullilg, e gcnsînnig, und allerdings nlcht fresgcbig «are. « 
(PuDindorf, ch. 20, p. 01.) — C'est pourquoi la Domination du prince Charles- 
Gustave comme généralissime fut trés-agréable aui aimées. 
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Prague, la ville proprement dile [ut cependant sauvée par le courage 
de ses habitants. La dernière campagne était une double tentative 
contre les États héréditaires de l'Autriche du coté de la Bohême et de 
ta Bavière; ce fut elle qui héla la conclusion de lapais deWestphalie: 
elle fut signée le 14 (24) octobre 1G48, à Osnabrikk et à Mùnster. 
La Suède reçut la Poméranie ( plus tard appelée suédoise ), l'Ile de 
Riïgen, une partie de fa Poméranie antérieure jusqu'à l'Oder, y com- 
pris Stettin et Gartz, l'île de Wollin et les trois embouchures de 
l'Oder, ce fleuve de l'autre côté de Damm et Golnau, Wismar avec 
les bailliages do Poel et de Neukloster, Brème et Verden; tout cela 
comme fiefs de l'empire 

Les armées avaient eu leurs plénipotentiaires particuliers au con- 
grès ; leur solde Tut la dernière chose qui fut décidée : elle fut évaluée 
è cinq millions de thalers 1 ; dix-huit tonneaux d'or ' devaient être 
payés immédiatement, douze autres devaient l'être en billets * ; les 
deux derniers millions devaient être garantis sur hypothèque. Chaque 
cavalier reçut du premier payement quarante thalers, chaque soldat 
douie 5 ; les indigènes touchèrent trois mois de solde, et les officiers 
des sommes plus ou moins fortes On promit de payer une somme 
égaie, un ou deux ans après la dissolution de l'armée, aussitôt que les 
deux [Aillions seraient entrés dans le trésor. Il ne parait pas que cette 
promesse ait été remplie, car sur ces deux millions, on retrancha les 
sommes dues sous le nom àeditte allemande [Tyska skutd-registret) *, 
puis on fit des remises 8 et l'on donna pour instruction aux commis- 
saires suédois n de ne pas pousser les choses trop loin, d'autant plus 

' Voyei les Ardiiea àa royaume, 

* Voyez la lettre de Jean Osenstjcrna à Charles- G asiate Wrangcl, 13 octo- 
bre 1648. 

' 1,800,000 Uialers. 

* 1,2(10,000 llialers. 

1 Ll reine è Charles-Gustave, 32 novembre 1048 : « Plus votre allesso pourra 
réduire ces sommes que nous devons payer aui soldats, mieui cela vaudra. Cepen- 
dant il fout B'j prendre de manière à ne pos perdic notre crédit auprès des troupes. 
fVoiei les Archiva du royaumi.) 

* La distribution de ces sommes pour les officiers supérieurs fut déterminée par 
le collège de la guerre le 10 atril 1049. (Voye; les Archive* da royaume.) 

' C'étaient des dettes contracte es pour l'armée: elles s'élevaient, depuis le règne 
de (lust ave- Adolphe , à B9[>,0S1 thalers. (Voyci les Archiva du royaunn , 1049.) 

0 On écrivit il Chorlcs-Gusiove, le 3 janvier 1649, que l'épouse du landgrave de 
Hesse devait être dispensée de payer son contingent en argent. (Voyei tes Archiva 
du rojoums.) 
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<jue l'état des affaires en Franco pouvait faire prendre encore une fois 
les armes à l'empereur 1 ; au contraire, nous prions votre altesse, par 
tout ce qu'il y a de plus sacré, écrivait la reine a Charles -Gustave, de 
ne vous pas laisser influencer par les raisons et les obstacles qu'on a 
fait valoir, mais de mettre un terme aux lenteurs de cette négocia- 
tion *. » La conclusion delà paix fut décidée, et le traité d'exécution 
(«reculions rcccsscn) signé à Nuremberg, en 1650. La paix de West' 
phalie fixa pour longtemps l'état politique de l'Europe. Nous savons 
que la violence naît de la violence ; mais peut-on demander encore, 
en considérant les désastres de cette longue guerre, si elle était faite 
dans l'intérêt de la religion? Nous répondrons avec Oxenstjerna : 
« Non 3 , » et nous rappellerons ce proverbe oriental : « Ce dont les 
princes s'emparent, ils le détruisent ; ce dont Dieu s'empare, il le ri- 
La paix, qu'on désire tant, est souvent, ainsi que la guerre, quand 
elle arme, un instant d'embarras; c'est comme un changement subit 
dans la manière de vivre : les forces dirigées d'abord a l'extérieur, 
refluent sur le corps. Ajoutons a cela que les hommes sont soumis à 
la nécessité, qui est souvent Ires-sensible dans la guerre ; qu'ils savent 

' Aui plénipotentiaires de Suède a Osmbriick, le 10 février 1049. La reine 
ordonna à Charles-Gustave de lâcher d'cmpCcbcr Turenne, qui clail du parti Un 
parlement, d'amener son armée a Puis. Le lieutenant gênerai L'rbch écrivit à 
Wraiigel, en date uu 2 mai ISiB : « Comme le maréchal de Turenne n'avait ni 
justice ni fondement, je ine suis opposé arec uni de succès que M. le maréchal n'a 
plus qu'une poignée Je gens auprès de lui. » Lorsque Coudé fui arrêté par ordre de 
fa cour, en 10BO, Turenne pria Wrongel d'employer son intervention pour obtenir 
l'élargissement du prince ; « Je no doute pas, écrit-il, qu'elle n'ait appris l'arrêt de 
M. le prince. J'espère que votre eicellence sera touchée Je son malheur, et qu'elle 
me voudra adresser les officiers qui voudraient servir une cause si juste, a Wrangel, 
ayant donné un refus, tecut une lettre de LouisXlV, datée de Dijon, IcST mars ICjO : 

0 Ayant sceu comme vous aveu rehutté les semonces du maréchal Turenne, qui 
désirait filro assisté des troupes contre mon service, je vous écris cette lettre par 

1 avis de la reine régente, madame ma mère, pour vous témoigner avec quelle satis- 
faction j'aj repenti l'sffeot de vos bonnes dispositions. - 

' A Charles-Gustave, 19 et 28 janvier IfiSO. 

* Voyez les manuscrits de Palmskold. 

* Werifldêt teahre Konig? Gollaflfin. 
Wo Sonia» em Land imnohmen, 

Goll lieilt ein Harfi, sa uioii er si nimml ein. 

Friedr. Rùchetl. 

Spriicho der Uhcrlicferung aus Morgonlandc. 
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rarement mcllrc un frein à leurs pussions, lorsqu'on leur laisse un 
libre cours, et que la pais, non moins que la guerre, met à l'épreuve 
les ressorts d'un gouvernement. Lo grande guerre, dans laquelle la 
Suède prit la part la plus glorieuse, entraîna dans ce royaume tant de 
difficultés intérieures, que Christine eu abandonna la solution à d'ou- 
Ircs mains. La cause n'en était pas seulement dans la position géné- 
rale du pays, mais aussi dans la sienne propre. 

Ces difficultés dont nous avons parlé résultaient en partie de lu 
guerre, dont on disait, non sans raison, « qu'elle élait dispropor- 
tionnée aux forces du pays, a Une répartition supportable des impûts 
est dans ce cas un fait impossible; mais supportable ou non, la justice 
veut qu'elle soit basée sur l'égalité, et dans les circonstances les plus 
graves, on n'a de salut ù attendre que de la justice la plus sévère. On 
peut tourner cette nécessité pur de faux-fuyants, maison en est puni. 
Le remède qu'employa la régence, de modérer les impûts en vendant 
les domaines de la couronne, lorsque les subsides étrangers ne suffi- 
saient pas, était a la fois un soulagement et une injustice, moins par 
lui-même (car l'opinion du chancelier du royaume que les terres sont 
mieux cultivées par les particuliers que par la couronne est très-sensée) 
que par les conditions attachées à la rente, et par l'extension qu'on 
donnait à la dénomination des domaines. Quant h la première circon- 
stance, nous remarquerons que les terres ne pouvaient filrc vendues 
qu'aux nobles 1 ; pour la seconde, il est à observer que la vente ne 
se bornait pas aux domaines, mais s'étendait aussi à la rente des pay- 
sans sur les hemmans luxés, qui tombaient ainsi entre les mains des 
nobles et devenaient médiats, d'immédiats qu'ils étaient. Il est vrai 
qu'il élait spécifié qu'on ne vendait pas la rente des hemmans taxés ; 
mais la nouvelle position que le noble acquérait lui donnait trop d'oc- 
casions de borner et d'anéantir l'ancien droit du franc tenancier, en 
tant que propriétaire de terre. Les nobles n'épargnèrent ni menaces 
ni séductions pour faire accepter leur domination aux paysans des 
hemmans taxés, comme le prouvent les plaintes réitérées de ces der- 
niers, aux diètes, au sujet de ces hemmans. Certaines personnes di- 

1 On alla si loin que, quoiqu'un grand nombre de icrrcs fussent données en rem- 
boursement d'anciennes créances, le gouvernement, comme il résulte de ses letiret 
nu collège de ta chambre en date du 14 juillet 1612, défendit qu'aucun roturier fût 
rembourse de celle manière, i moins quels créance n'eût été passée h un noble. 

1 Dans le sénat, eu 1030. (Voyei les manuscrits de Palmskold.) 
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suient aussi que l'obligation de payer l'impôt était basée sur le prin- 
cipe que toute terre appartenait à la couronne, que par conséquent 
l'abandon de la renie a la noblesse emportait celui de la terre. Celle 
assertion fut renouvelai! si ouvertement, qu'elle provoqua une réfuta- 
tion expresse '. L'état des paysans, en Suède, y élaitconsidêré comme 
un état libre. 

Nous ne saurions dire si le chancelier était opposé h cette liberté 
des paysans. Plusieurs de ses paroles prononcées dans !e sénat, où il 
n'était pas l'aristocrale le plus ultra, démontrent le contraire : « Les 
paysans suédois forment un état libre et ont leur vote dans la diète, » 
dit-il ; mais lorsqu'il ajoute ; n qu'il n'y a qu'un contrat entre eus et 
leurs maîtres [husbonde], » cette opinion implique que le noble peut 
être ce maître, malgré la liberté individuelle des paysans, et cette 
induction ressort de l'examen des résultats du système suivi par le 
chancelier, dans l'administration intérieure. L'opinion de ce grand 
homme d'État paraît en effet différer peu de celle du drots, comte 
Pierre Brahe, qui s'exprimait ainsi à cette occasion : « Nous sommes 
tous sujets du royaume [subditiregni], les paysans comme médiats et 
nouscommei'mmifrffû's. » distinction qui convenait si peu à Charles X 
Gustave, lorsqu'il la trouva dans un ouvrage de Gyllenstolpe *, qu'il 
jeta le livre contre la muraille quoiqu'il lui eût été dédié \ Les 
nobles marchaient a grands pas vers la possession de toute la terre, 
tandis que le chancelier se figurait l'état des paysans avec le maintien 
du droit de représentation comme nn état de fermiers indépendants ; 
de là sa prédilection pour les contributions indirectes, et son opinion 
inébranlable que la noblesse ne devait pas en être exempte, mais 
qu'elle devait au contraire venir au secours de l'État par des subven- 
tions particulières. Et nous nous rappelons ses paroles à ce sujet ; 
a Tous les malheurs de la Suède viennent de ce que les rois ont de- 
mandé ce dont l'État avait besoin, et que les nobles n'y ont voulu cou- 
triboer en rien *, » C'était le seul moyen de combiner la charge des 
contributions avec l'exemption des (erres des nobles. 

Christine sanctionna sans restriction toutes les ventes faites pendant 
sa minorité des biens de la couronne et des terres taxées ; en outre 

1 Dans lésinai, en 10». (Voyeï les maaustrils de Palmikisld.) 

1 Politique de GijlhnHolpe. 

' .\ r .Yt;w'in(ii\ handlingar, tome IX, pageilB. 

■ Dans !e sénat, en lGi2. (Voyez les manuscrits Ue Ptlmrkoïd.) 
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«Ile leur accorda dès ce moment les privilèges des (erres nobles 1 . Les 
mêmes moyens que les tuteurs avaient employés avec beaucoup de 
ménagement, furent mis en usage, sans mesure, par la reine jeune et 
libérale, les registres du royaume ne sont remplis que de titres de 
vente, de dotations, de diplômes de noblesse, et de libéralités de toute 
sorte. Elle avait de grands mérites à récompenser, souvent d'anciennes 
injustices è réparer *, et l'intérêt qu'elle portait oui anciens militaires 
blessés * est digne d'éloges. 

Malheureusement la faveur eut beaucoup de part dans la distri- 
bution des récompenses. On s'étonna de voir la reine accabler de ses 
bienfaits le noble le plus brillant et le plus beau de sa cour , Magnus- 
Gabriel de La Gardie, qui reçut en dotations diverses et en peu 
d'années, dit-on, des terres dont les revenus étaient évalués a 80,000 
llialcrs *. Nous venons de nommer celui dont l'influence éclipsa 
bientôt celle du chancelier. Une des premières causes des contesta- 
tions qui s'élevèrent entre le vieuï minisire et la jeune reine, fut la 
volonté que manifesta celle-ci d'appeler de La Gardie au sénat 5 dès 
l'instant où elle lui accorda les premières marques de faveur. Il 
parait que ce fut pour vaincre celte résistance qu'elle nomma en 
164G son favori à l'ambassade brillante et dispendieuse de Fronce °. 
Les frais do cette mission s'élevèrent o 100,000 Iholers T . De La 

1 Vojej les Archiva du royaume. 

1 Ainsi les enfants d'Ërik Sparre, ancien chancelier du rojoume et décapite pen- 
iSnnt les dissensions sous lortgoc de Charles IX, reçurent la moitié de In valeur de 
la lerre de Bcrgquara, donnée à l'amiral du rojaume GïHenlijelm. ( Voyei les Ar- 
chiva du royaume, 16 mil 16115.) 

■ Ses do la lions à la maison des invalidas de Vadstena (imoimaniAvs), 12 octobre 
IGSO. (Vojei les Archives du royaume.] 

* Vnytz Arkenholli, Mémoire! de Chriiline. — « M «g nus -Gabriel de Le Gardie 
comment» sa caméra en 1644, i Tige de vingl-deui ans, comme colonel des gardes 
oui appointements de 1,600 iholers. Ko 1045, il fut envoyé en ambassade en France, 
recul en dotations Magnushof, en ijsel, et lut promuau grade de colonel des gardes 
du cotps (!ï/reg™en(c[); en 1017, il fut nommé membre du sénat et du collège de la 
guerre; le 17 avril 1648; lieutenant général en Allemagne, avec 10,000 thaïe rs d'ap- 
jiu in te me nts ; le 20 avril, il lui fut constitué en dotation 20 hemmans dans la pro- 
vince d'UpIand; le lfl avril 1043, il loucha unesumme de 22,(100 thalers sur l'indem- 
nité que la Suide pajaït a l'armée; le 11 moi, il recul se nomination de gouverneur 
général de la Livonie,ct un billet de 7,000 thalers sur les donanes do Brime; lo24 dé- 
cembre, le bailliage de Wollin en Foméranie; en 1661, il Tut nommé rikimarili, etc. n 

' Voyei le récit d'un ministre étranger, probablement de Monteeuonli. 

■ Voyei la correspondance de Charles-Gustave Wrangel. 

> * Au sujet des 100,000 thalers que le comte a pris a. Paris, c'est par mes ordres 
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(.ardic, dont le grand-père était Français fit partager a ta reine 
son intérêt pour ia France, et accéléra ainsi la disgrâce complète du 
chancelier. On l'accusa de traîner en longueur la conclusion de la 
paix, et d'être hostile à la France *. Le 10 avril 1047, la reine écrivit 
ù ses plénipotentiaires au congrès : « Messieurs, je n'ajouterai qu'un 
mot : faites tout votre possible pour nous procurer promptement une 
pais honorable ; ce résultat me paraît d'autant plus facile à obtenir 
qu'on est d'accord sur ce que doit avoir la couronne de Suède ; il 
n'y a plus qu'à prendre le consentement des soldats, et faire taire les 
plaintes des États allemands. Travaillez dans ce sens jusqu'à l'arrivée 
d'Erskine *, qui vous instruira de mes intentions. Vous serez respon- 
sables devant Dieu, les états et moi des retards que vous mettrez à 
vous y conformer. Ne vous laissez pas entraîner, croyez-moi, par les 
sophismes de quelques ambitieus, si vous tenez à éviter ma disgrâce. 
Et si vous suivez une autre ligne que celle que je vous trace , vous 
verrez que ni les liens du sang ni aucune considération de famille ne 
m'empêcheront de vous faire sentir l'effet de mon mécontentement, s 
La lettre était adressée à Benoit Oxensljerna , fils du chancelier du 
royaume. La reine écrivit en même temps à son collègue Ailler 
SalYius : « Je ne croirai jamais vous récompenser assez de votre fidé- 
lité. Je vais prend re~vi s- à-vis du parti opposé une contenance telle, 
qu'on verra que ce n'est pas le chancelier seul qui gouverne les affaires. 
Sapienti sat. La lettre ci-jointe vous concerne tous deux ; mais vous 
la remettrez au comte Benoit , et quoique je vous attaque l'un et 
l'autre , c'est cependant contre lui seul que tout est dirigé. Faites en 

qu'il les a touchés, Je vous prie d'empêcher qu'il Boil calomnié pour cela, car il est 
innocent. j> (Lettre de Christine ù Salvius, Osnabruck, le 13 février 1647. — Arkcn- 
holti, tome I, page 03.) Christine, dans une lettre, permet qn'on prenne de l'argent 
sur son crédit afin que l'armée de Wrangd n'en manque pas. Ala mort de Salvius, 
en 16H2, la reine lui devait iifl.OOO Ihaters; elle en emprunta encore à sa veuve 
80,000, qui ne furent jamais remboursés. 

1 « Son aïeul était Français. Il était bien fait , il avail la mine liante et ressem- 
blait a un favori. Il parlait de sa reine en des termes si passionnés et si respectueui. 
qu'il était facile de le soupçonner de quelque tendresse plus grande que celle qu'il 
lui portait par la qualité de sujet. Quoi qu'il en soit, cet homme parut assci digne 
de là fortune, mais plus propre a plaire qu'a gouverner. » (Mémo irai de SI»' Moue- 
villa, Aïkcnnolti, tome I, page SU.) 

' Cbanut dit : a 11 eût été à souhaiter pour le succès des affaires de la France que 
te chancelier fût parti pour l'autre monde. » [Arkenholli, tome I, page 117.) 

' Plus lard aussi ministre su congres de la paii. 



Digiiized by Google 



04 



HHTOIBE 



sorte que d'Avaux 1 soit instruit de son contenu, a Un que les Français 
ne prennent pas mauvaise opinion de moi, et qu'ils sachent an con- 
traire de quel ciMc sont les torls. — Soyez assure que je vous en 
tiendrai compte , et quand Dieu permettra que vous reveniez en 
Suède avec ie traité de paix, vos services seront récompensés par la 
dignitêde sénateur. Je vous recommande les intérètsducomteMagnus 
de La Gardie comme les miens propres. Je vous prie de me faire con- 
naître les grimaces et les contorsions que fera le comte BenollOsen- 
Mjerna en lisant cette lettre V b 

L'orgueilleux comte Benoit Oxensljerna répondit qu'il était prêta 
rendre compte de sa conduite à la reine aussitôt qu'elle le désirerait. 
Il ajouta que des raisons particulières, et ses affaires, lui faisaient dé- 
sirer depuis longtemps d'être délivré du poids des négociations 3 ; 
qu'il savait bien qu'un homme comme lui n'était pas nécessaire au 
service de la reine, mais que celui qui lui avait inspiré une telle lettre 
lui en rendrait raison un jour, s'il parvenait à ie découvrir. Quelques 
semaines après , il put donner à la reine la preuve que ce n'était pas 
sa faute si les négociations étaient retardées, mais bien celle des mi- 
nistres français eux-mêmes, qui en écartaient la contusion *. Il disait 
vrai. — Alors Salvius reçut l'ordre de régler sa conduite sur les vues 
des plénipotentiaires français r « Vous faites bien d'appuyer les 
Français dans leurs demandes, lui écrivit Christine, le 6 juillet 1iS47 ; 
saisissez cette occasion de leur prouver combien je suis disposée en 
leur faveur s . » 

Ce qui s'était passé fournit l'occasion d'une réconciliation entre la 



1 Le comte d'Avaui était plénipotentiaire do la France au congres, ainsi que Sur- 
vins ; ils no s'accordaient pas mieui ensemble qu'Oienstjerna avec Salvius. Ce fut 
à cause tic cette mésintelligence entre les négociateurs François que te duc de Longue- 
ville Tut nommé troisième plénipotentiaire. 

' Àrkcnholti, lome I, page 110. 

' C'était la vérité. Il avait perdu son épouse, Anne -Marguerite S turc, en 1647, el 
le partage de la succession réclamait son retour en Suéde. 

* La lettre du vieil 0«nstjcrna à son Bis ne dément pas sa haute réputation : 
■ Je vols , lui dtl-i] entre autres choses , que te sont les Fronçais qui rejetaient sur 
nous ta lenteur des négociations, qui aujourd'hui les retardent. Mais ce qui me cha- 
grine, c'est qu'on se comporte th« nous comme des enfants, el que nos affaires s'en 
ressenlful. Ce n'était jins ainsi de mon temps. ISed hac iliea olfam t-ifam, aliw 
morci poilulal.) Cependant un jour viendra oii l'on verra qui a micui agi, qui > 
mieui conseillé. Ne partez pas on mécontent ; servez bien 1s reine el l'État, u 

■ Atkenliolli, tomel, page- 70. 
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reine cl le chancelier par l'entremise de Torstenson. La reine dé- 
clara qu'aucune intention malveillante n'avait dicté la lettre qu'elle 
avait Écrite à son (Ils, et il s'ensuivit une réconciliation, du moins ap- 
pareille 1 ; aussi la cour de Fronce flattait-elle le vieux chancelier *. 
Mais pendant quelque temps il cessa de paraître à la cour ; a Je suis 
depuis cinq semaines avec ma femme sur mes terres pour veiller à 
mes intérêts , écrivait-il de Tidân à son Gis ; car je me suis trop oc- 
cupé, comme (usais, desaffaires publiques et j'ai oublié les miennes.» 
Use plaint de l'état de sa santé s . L'Age et les infirmité* commençaient 
à épuiser ses forces : " Ta mère, ajoutait-il dans la même lettre â son 
lils.fa mèreresteau lit ; la vieillesse joue aussi avec moi*. » Cependant 
il reprit ses fonctions : un homme de son mérite ne pouvait guère 
rester sans influence. Après la disgrâce de La Gardie, vers la fin de 
1653 , on voit presque toutes les affaires du gouvernement passer 
entre les mains du vieux chancelier ou par celles de son fils Erik. S'il 
ne conserva pas toute l'importance qu'il avait eue , ce n'est pas aux 
caprices d'une jenne fille couronnée qu'il faut l'oltribuer, mois au 
changement qui s'était opéré dans les sentiments du peuple à son 
égard. La véritable activité d'un homme d'État port du point central 
du pays en s'étendanlà tous ceux de la circonférence*. Sa force n'est 
pas dans les faveurs et dansles personnes, mais dons la justice générale, 
dans la sécurité et l'ordre pour lesquels il vit, et qu'il est appelé a ga- 
rantir. La guerre européenne, à laquelle la Suède avait pris une part 
si honorable, avait profondément ébranlé l'équilibre intérieur de l'État. 
Le rétablir sur de nouveaux fondements n'eût peut-être pas été au- 
dessus du génie créateur de Gustave-Adolphe, s'il n'eût pas succombé 
au milieu de sa brillante carrière. Ce qni fut exécuté après sa mort, 
malgré l'héroïsme qui le caractérise, n'élait pourtant qu'une ébauche, 

■ Dans une leurs du 20 mai 1617. Oienstjerna annonce i son fils qn'il avait eu 
une entrevue avec la reine du sujei delà lettre qu'elle avait6crite.il dit qu'elle »'ei- 

ïont trop clair». Je n'bésiterai pas a prendre une résolution s'il est nécessaire. 

.11,1, >r m lui écrivit une lettre remplie de compliment». Elle fut remise par 
Coanut, 

' Dans une lettre a son fils Érik, jeune homme doué dequalltéa brillantes , Il 1* 
prie de se marisr afin de ne plus être soupçonne d'aspirer a la main de I» reine. 
* Aiel Oienstjerna avait épousé Anna Gili. 

1 Voici da belle» paroles du chancelier, dans le sénat, la 20 juillet 1826 : « Uo 
gouvernement qui, au lieu de travailler dans l'intérêt Ju peuple (ulier, fjiorisc celui 
il 'une classe, finira par succomber.» 

iv. t 
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Vouloir fonder la paix sur les ci reo os lances que la guerre avait en- 
fantées, était sans doute une faute, et nous no pouvoir on justifier 
Oxenstjerna ; c'est pour cela que sa vie politique se termine avec la 
guerre : c'est un nouvel ordre dechoses en dehors duquel il est rejeté. 
Il faut chercher dans cette circonstance , plutôt que dans l'altération 
de sa santé , le secret de l'affaiblissement de son influence. L'avenir 
de la Suède fut fixé sans lui et malgré lui ; Christine en fut le prin- 
cipal instrument. Malgré tous les justes reproches qu'on a faits à. 
la reine et qu'elle méritait , on ne peut lui refuser du génie et du 
courage , et on ne lui a pas assez rendu justice pour la constance 
avec laquelle elle vint à bout, malgré la résistance des grands , de 
faire adopter sa résolution de déposer un sceptre qui devenait trop 
lourd pour elle. 

Dès son avènement eu trône, en 1648, se manifestèrent les symp- 
tômes de ce qui devait arriver, a Les paysans sont opiniâtres dit un 
historien, dans leur idée que les domaines doivent être restitués avant 
que sa majesté prenne les rfincs du gouvernement, ainsi que beaucoup 
d'autres choses qui regardent les intérêts de la noblesse. Il parait que 
les paysans ont pour conseillers de bons patriotes. Ils ont aussi de- 
mandé à lire la constitution pour en connaître l'esprit, et le gouver- 
nement a été obligé de le permettre. On ajoute que le clergé est d'ac- 
cord avec eux, mais qu'il est travaillé lui-même par des divisions, 
parce que les curés commencent à résister aux évèques. » Dans les 
observations contre la constitution, présentées à celte diète dont nous 
avons fait mention, il est dit que les étals menacent de se mettre eu 
hostilité les uns contre les autres. Ce qu'il y a de curieux, c'est que 
ces observations, dirigées contre les grandes familles, sont l'œuvre 
d'une partie de la noblesse et du clergé. C'est le premier symplôme 
d'unescission entre lahautectlo basse noblesse, scissioo qui plus tard, 
dans la solution des questions alors soulevées, devait avoir de si graves 
résultats. Tout était dans son premier développement, et ce fut le 
clergé qui, à la tète des états roturiers, prit la conduite de la nouvelle 
opposition : elle s'attaquait surtout aux privilèges des nobles, lesquels 
n'en furent pas moins confirmés et même étendus, par la reine. En 
revanche, la noblesse renonça à l'exemption des douanes Nombre 

1 tes nobles , en raison de lear renonciation à l'eiemplion des douanes, fuient 
dispensfa, pour leurs jiajsons, de louiei corvées envers la couronne. 
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de ces privilèges étaient depuis longtemps hostiles au clergé , comme 
le droit de la noblesse de nommer les curés. Chaque noble, dans la 
paroisse qu'il habitait, avait le droit de choisir un curé S'il y en 
avait plusieurs et s'ils n'étaient pas d'accord avec la paroisse dans le 
choix du pasteur, l'évèque intervenait pour concilier les opinions ; il 
avait aussi le droit d'annuler le choix, si celui qui en était l'objet n'avait 
pas les qualités requises. Cependant une disposition du même privi- 
lège défend la nomination d'aucun clerc sans le consentement des 
nobles. Les terres seigneuriales de la noblesse étaient exemptes d'im- 
pôts ; mais elle étendit cette exemption au delà de la lettre de son 
privilège. Dans de telles circonstances, il ne Faut pas s'étonner de la 
résistance que rencontra le projet d'un consistoire du royaume (con- 
sistvrium regni) qui devait être composé de clercs et de laïques. Le 
clergé ne vit dans cette proposition qu'un nouveau champ ouvert à 
l'influence des grands, sur l'Église, quoique Charles IX, qui en est l'au- 
teur, paraisse n'avoir eu en vue que l'extension des droits des laïques, 
dans les affaires de l'Église 

Le clergé ne trouva d'autres moyens de se garantir de la puissance 
de la noblesse, que de faire valoir ses propres privilèges. L'évèque de 
Weslerâs, Jean Budbeck, homme actif et influent, commença cette 
lutte dès le règne de Gustave-Adolphe. La publication de son livre 
sur les anciens privilèges des Bavants et du clergé, lit croirequ'il vou- 
lait le rétablissement de l'ancienne.hiérarchie de l'Église. L'auteur, 
qui avait attaqué la régence et la noblesse, fut même accusé devant 
le gouvernement de la régence, et son ouvrage fut prohibé 3 . La mitre 
destinée à Budbeck fut donnée à un autre ; mais il ne manqua pas 
d'imitateurs. Jfohannes AlatlhiEc, qui fut plus tard exposé à la persé- 
cution de la part de son propre état, présenta à la diète de 1644 un 
.projet de privilèges du clergé, que la reine sanctionna en 1647, et 
qu'elle confirma plus explicitement encore à son couronnement *. Les 
privilèges et les retenus du clergé furent ainsi garantis contre toute 

1 g 33 des privilèges accordés a !a noblesse par G uslave- Adolphe el cotiGrmèa 
par Christine. 

■ Voseï Bi/ianij lin Suemtu kyrkanî oeft Riksdagarnes hiiforia, tir preils nan- 
tie» arkiv. Stockholm, 1838. page 130. 

• Ce livre devenu très-rare, a pour lilrc : Privilégia quœdam dectorum, magit- 
(roram, elc. (Voyei Swenska, acad. fallut!., tome XV.) 

* o A la diète de 104", le clergé demanda que la formula concordiœ ffil aussi re- 
gardée en Suide comme un livre symbolique, o (Oieiisljcrnc.) 
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atteinte. Quant au droit des nobles de nommer les curés, il parallquc 
ce privilège était plutôt dans les mots que dons le fait. Les assurantes 
gracieuses de la cour aux huit membres du clergé 1 devaient les 
séparer bientôt du bas clergé, que nous ne tarderons pas à voir sur la 
même scène. 

Les deui diètes de 1G49 et de 1650, qui suivirent la paix, nous 
rapprochent de la péripétie. La reine fut obligée, pour ces deut 
années , de demander la levée des citoyens nécessaires pour remplir 
les vides que les congés des soldats étrangers avaient laissés dans 
l'armée, et par conséquent le maintien des contributions dont le 
peuple s'était chargé pendant la guerre. Les états consentirent à sa 
demande *, « parce que, est-il dit dans le décret de la diète de 1619, 
une pain nouvellement faite après une guerre de longue durée, selon 
les expressions de sa majesté, ressemble à un grand feu nouvellement 
éteint : il reste beaucoup de brandons qui jettent encore de la fumée 
et peuvent fournir bientôt un nouvel aliment aux flammes. » La 
reine n'avait rien perdu dans l'opinion publique ; on l'aimait à cause 
de son père, de sa jeunesse, de ses grandes qualités ; on ne lui attri- 
buait pas les souffrances du pays. Mais les esprits étaient dans une 
grande fermentation ; ce qui le prouve , c'est l'apparition , dans un 
temps où l'on écrivait si peu, de cette foule d'écrits anonymes dont 
les copies parcouraient le pays d'un bout a l'autre, et dont le contenu 
peut fournir de grands éclaircissements pour l'histoire de cette époque. 
C'étaient des espèces de manifestes écrits au nom du peuple, dans la 
Suède moyenne, et terminés par une invitation à tous les citoyens , 
surtout aux prêtres , de les soumettre à la réflexion de tous *. On y 
montre l'avenir des paysans destinés à devenir serfs, au lieu de for- 
mer un état libre dans le royaume : « On abuse de la clémence de 
la reine, qui n'a que le litre attaché à la couronne sans avoir le pou- 
voir qu'elle confère. On a fait un grand abus des dotations ; ce n'est 
pas toujours le mérite qui en est investi : elles sont distribuées par 
faveur et pour de l'argent. Les impôts se sont accrus au point que le 
peuple n'en peut plus supporter le fardeau ; il y en a , comme les 

1 Le g 12 des privilèges leur ouvre un chemin à la noblesse. 

■ La levée n"cut pus lieu par fcui, mais d'après l'importance du liemman. li *laii 
(Oit ili le de pjcr en argent. 

■ Celle brochure commence ainsi: Ju nom du peupte d'Fjilmwf, dcSudtrmanir, 
de Wtilmnnland, ele, ■ 
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c.on l ri bu lions îles feux (mantatap cngar) , qui sont iniques , parce que 
le pauvre et le riche sont également imposés. Les plaintes du peuple 
ne sefunt point entendre aux dièles ; on lui donne des secrétaires de 
mauvaise foi, qui n'écrivent pas ce qu'on leur dit, et il ne reçoit pour 
réponse que de vaincs paroles auxquelles on ne donne jamais suite. 
Les décrets des anciennes dièles permettent aux paysans d'élire ceux 
qui doivent porter leurs plaintes au pied du trône. » Dans la seconde 
de ces brochures est un dialogue entre quatre membres des différents 
états de la diète '. La noblesse cherche a prouver aux autres états 
que l'influence qu'elle a acquise sert h. l'utilité et à l'honneur du 
royaume ; que ses adversaires cachent leurs projets sous prétexte que 
la noblesse veut changer la constitution du pays en un gouvernement 
aristocratique ou en un royaume électif : n La noblesse avait donné 
trop de preuves de fidélité envers le roi et la patrie pour qu'on puisse 
admettre une telle supposition. I! est bien connu aussi qu'elle n'aime 
pas à être gouvernée par ses égaux ; mais d'après la direction qu'a- 
vaient prise les opinions des états roturiers, on devait n cessairement 
aboutir au gouvernement démocratique, dont l'Angleterre offrait les 
malheureux résultats. Les attaques contre la couronne amenaient 
ces tempêtes; car on l'attaque en attaquant les privilèges qui eu 
émanent et qui sont indispensables à la stabilité des institutions mo- 
narchiques. Les affaires qu'on traite à la diète ne doivent être pré- 
sentées que par le gouvernement, et la solution définitive dépend de 
lui. Il n'a rien a décider sur les votes des états, puisqu'ils ne sont 
appelés à la diète que pour conférer entre eux ; autrement ils pour- 
raient déposer le roi et priver la noblesse de ses privilèges et de ses 
honneurs. Le pays est cultivé surtout par la noblesse ; les revenus de 
la couronne sont quinze fois plus forts que lorsqu'elle administrait 
elle-même ses domaines. L'accroissement de la noblesse vient des étals 
roluriers. Combien de gens de basse extraction ne sont-i pas par- 
venus à de hautes fondions ! Mais appeler tout à coup aux honneurs 
des épiciers et des paysans, c'est ce qui est contraire à tout bon sys- 
tème de gouvernement. Les prêtres cherchent à ressaisir leur ancien 
pouvoir, les bourgeois à en fonder un nouveau. Un noble sur vingt 
seulement exerce le droit de nommer les curés. Les paysans sont 
entraînés ; car quoique la noblesse, par des dotations ou des acquisr- 



1 L'aulemwtBJieriDj-Riserha: e. 
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lions, soit entrée en possession d'une grande partie des domaines de 
la couronne, elle n'a cependant jamais voulu que les paysans fussent 
exclus des diètes. » 

Les privilèges du clergé furent une pierre d'achoppement, a la diète 
de 1649. La noblesse demanda le maintien de son droit à la nomina- 
tion des curés ; ce qui surtout la mécontentait, c'était que les évéques 
étaient chargés de veiller a ce que les nobles n'eussent pas tropde cha- 
pelains {huspredikanter) dans leurs châteaux. Une ordonnance de la 
reine enjoignit aux nobles de se rendre assidûment aux églises, à 
moins qu'ils n'eussent un motif légitime de s'en abstenir. Les privi- 
lèges des prêtres, qui ouvraient a leurs fils la carrière des emplois 
publics, s'ils possédaient les connaissances requises, provoquèrent les 
réclamations de la noblesse, qui voulait se réserver à elle seule l'ac- 
cès des places de la chancellerie royale. La reine, lorsqu'elle nomma 
Adler Salvi os sénateur, répondit ainsi, en 1648, aux objections qu'on 
éleva contre cette nomination : « Quand on apprécie les bons conseils 
et qu'on veut en avoir, il ne faut pas regarder à l'ancienneté de la 
noblesse de celui qui les donne ; au reste les emplois ne sont pas des 
terres héréditaires '» n 

La rupture éclata ouvertement à la diète suivante. Les prêtres, les 
bourgeois et les p.iwos primèrent à la reine, avant son couronne- 
;nrri' , V i octobre lil.V), l.i houM^- prote-tation dans laquelle ils 
demandaient la restitution à l'état de* domaines de la couronne', 
après avoir prouté les pertes qoi étaient résultées pour la Suède et 
sesbahitanls de l'aliénation île «s terres ; ils représentèrent, en outre, 
que les priviléifo de !a ue.Lilosc étaitnl m vio^'i- o,u'i* n'élait plu» 
possible aux autres habitants de supporter les contributions qui re- 
tombaient en entier sur eux. 

Le chancelier du royaume, qui essaya do réfuter, au nom de la 
noblesse, cette protestation des trois états, argumentant de ce qu'ils 
avaient attaqué la majesté royale, et tirant de ce fait la conséquence 
qu'ils avaient mérité d'être punis, se trouva dans un grand embarras 
lorsque la reine prit l'affaire dans un autre sens, et qu'il fut démontré 
qu'elle n'avait eu lieu qu'avec son adhésion : « Aujourd'hui ou ja- 
mois, » dit-elle à Terserus *. Cet homme hardi et entreprenant, alors 

1 Urocliuro de Sdicring-Roseiliane. 
Êi' Voïti LOnliom, Handlingar d'il Cari d. XI hUloria, diap. 9 page 70. 

' « Iluic Irium ordinum inlenlioni, ut maiime solulaii, msgnopete fatil rogina, 
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professeur de théologie à Upsa la, avait été choisi comme président par 
te bas clergé, après que les évêques, .''étant ralliés h la noblesse, avaient 
fait scission avec lui. Ce schisme entre les évêques et les curés dura 
sis semaines. Les premiers s'assemblèrent dans la chambre du clergé ; 
les derniers choisirent un autre local. L'inquiétude agitait profondé- 
ment tous les esprits ; les paysans et les bourgeois prirent une atti- 
tude menaçante: la guerre civile paraissait imminente. Les nobles 
les plus riches mirent en sûreté leurs mobiliers précieux, et se ména- 
gèrent des moyens de fuir '. Le chancelier resta ferme et inébran- 
lable : « Il était assis dans sa chambre, dit un récit traditionnel, et 
ne savait pas, chaque fois que la porle s'ouvrait, si ce n'était pas un 
assassin qui entrait *. » A la fin le clergé se porta comme médiateur 
quand les évêques furent revenus à lui ; mais ce rapprochement eut 
lieu sous la condition que les évêques adhéreraient il la protestation 
contre la dotation des domaines. Deux projets de rédaction pour cet 
acte avaient été élaborés, l'un par Terserus, l'autre par le secrétaire 
du magistrat de Stockholm, NilsSkunk. La reine les avait approuvés 
tous deux; ils furent réunis en un seul s qui lui fut présenté par les 
états roturiers. Elle le reçut avec une bienveillance marquée ; mais 
elle évita d'exprimer son opinion sur cette grave affaire. Elle était 
donc déjà soulevée cette question qui, dans un avenir peu éloigné, 

cos quant sever Ess i m*, motirn?, cl in i i o i-ropo? ilu ronslonler permancre.nl, iden- 
tiJtm il lui injicmiriiins laul nunc, aut nunqwxm. » (Orlus et vit» cursus Job annis 
Tcrseri Dalccarli. — Yuyeï les collections de -\ordin.) — Cet homme emporte fut 
accusé de calvinisme comme Joannes Matlbiœ, cl destitué en lBfiî. Otaries XI le 
nomma, eu 1071, a l'èvéché de Liiiktiping. 

1 « Res ad belhuu iiiii-iiNuii s^ftiubanl, ail quinl non rusliri lanlum, sed el 
cives valdc crant piopensi. E nobilitale dilissimi quique, colleclis preliosissimis 
thesauris, fugnrn in tutiora meditabantur. » (Tersenis, !,«.) — Un bruit semblable 

te qui me menait fort en peine. On disait qu'il y avait guerre civile en Suède, sur te 
sujet du couronnement et du mariage de la reine, o (Duqucsne, autrefois officier de 
la marine suédoise, à C. G. Wrangel, Palis, le B mars 1019. — Voyei la Correipon. 
(tance de C. G. Wrangel.) 

' Erik Bcmelius, d optes Nils Bjclkc— Mois ce qu'on ojoute est peu probable, que 
Magmis-Gihricl de La Gardic sciait chargé, d'après les ordres de la reine, d'rcarier 
le chancelier du royaume n cause de sa résistance a l'élection de Charles- Gustave 

' « Kl amUobus unum composuîmus. » (Terserus) — nîls Skunk dil, dans son 
auto-biographie, qu'il était l'auteur de cet écrit. {Gazette dWpiala., année 1777, 
page 36. Il fui présenté h la reine par l'archevêque Jean Lenttus et par le bourg- 
mestre de Stockholm. 
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■levait opérer une si grande révolution dans la position de la noblesse. 
Christine ne pouvait qu'en abandonner la solution a d'autres. La 
diète de 1650, qui avait duré quatre mois, était la plus longue que 
les annales de ta Suède eussent consignées jusqu'à celte époque. 

L'avenir de la patrie était avec raison l'objet de craintes sérieuses. 
Christine n'était pas mariée, et l'hérédité de la couronne n'élait pas 
assurée ; plusieurs princes recherchèrent son alliance et sa main : l'é- 
lecteur Frédéric-Guillaume de Brandenbourg avait repris dans ce 
but, en 1642, les négociations qui avaient été entamées au temps de 
Gustave-Adolphe. La régence donna une réponse évasive, et les en- 
voyés ne trouvèrent pas l'occasion de présenter eux-mêmes à la jeune 
reine, la commission qu'ils avaient reçue de leur maître : elle avait 
entrepris une tournée dans les provinces, suivant toute probabilité 
pour ne pas recevoir cette ambassade. Le choix du peuple se pro- 
nonça en faveur du cousin de la reine, le prince palatin Charles-Gus- 
tave : il était né en Suède, où il avait fait ses études. Les grand* 
avaient toujours cherché à abaisser celte maison prineière ; et Chris- 
tine, qui dans son enfance avait promis sa main à son parent, ne 
semble pas avoir eu d'inclination pour so personne, ou elle éprouvait 
quelque répugnance pour le mariage. Cependant elle avait pris sa 
résolution au sujet de la succession , et cette résolution êlait plus 
importante qu'elle ne paraissait d'abord ; car elle ne comprenait pas 
seulement l'offre , mais elle renfermait encore le sacrifice d'une cou- 
ronne. Char! es- Gustave nous a transmis le récit de la demande 
qu'il lit de la main de la reine; nous lui empruntons les détails 
suivants : « Dans la soirée du 15 juin 1648, en présence du 
comte Magnus de LaGardieetde l'évêque Johannes Mailing, lise 
passa ce qui suit entre moi et la reine. Comme j'avais fait oit- 
server que j'espérais une réponse catégorique de sa majesté à la pro- 
position de mariage que je lui avais présentée , elle me fit appeler, 
et me dit, après quelques moments de silence profond, qu'elle voulait 
en présence de ces messieurs et à la face de Dieu, dire ce qu'elle 
pensait de moi. Que ce n'était pas par ilatterie ni vaines paroles, mais 
l'expression d'une résolution irrévocablement arrêtée; que quant 
au mariage elle ne me donnait ni ne m'enlevait l'espérance, mais 

1 II éiait coûte M repld ; c'tsl pour cela que la reine l'appelait le pelii bouii- 
meslrc. (Yoyei Skand. handl, lome III, page 128.) 
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que bien certainement elle n'épouserait personne que moi , si elle 
se déterminait pour le mariage; que si au contraire cllene m'épousait 
pas, elle emploierait tous les moyens en Bon pouvoir pour me faire 
reconnaître comme héritier de la couronne ; elle ne pouvait rien faire 
de plus pour me satisfaire. Je gardai un silence absolu ; le saisissement 
m'empêchait de parler. Sa majesté répéta ce qu'elle venait de dire, 
ajoutant qu'elle ne s'était laissé influencer par aucune considération 
qui eût rapport à elle ou à moi , mais qu'elle n'avait consulté que la 
sûreté et l'intérêt de l'État. Sa déclaration n'avait point d'autre but 
que de me le persuader. En conséquence elle voulait me confier le 
commandement dans la guerre, et assurer ainsi mon avenir et celui de 
la patrie. La conversation devenait extrêmement animée. Je jurai que 
je n'aspirais qu'à sa main, et que si elle me refusait, je préférais l'in- 
digence à l'honneur qu'elle m'offrait , et que jamais je ne reverrais la 
Suède. Sa majesté parut très-mécontente de ma réponse, qu'elle 
qualifiait de fanfaronnade et de tirade de roman : « Dieu, dit- elle, ne 
vous a pas créé pour végéter dans les petits domaines de votre père 
en Allemagne, mais il vous ménage une plus haute destinée. » Bile 
connaissait trop mon ambition pour croire que je me contenterais 
d'une pareille obscurité. Je répliquai que c'était mon opinion sérieuse : 
je rappelai à sa majesté la promesse qu'elle m'avait faite au* noces du 
comte Magnus de I.a Gardie ', le 2 mai 1617 , de céder, sinon par 
affection pour moi, du moins pour satisfaire au vœu du peuple; si 
j'avais su qu'elle retirât les promesses qu'elle m'avait faites dans notre 
enfance, je ne serais jamais rentré en Suède*. Elle répondit que les 
promesses de sa jeunesse étaient le fruit de son inexpérience et ne 
pouvaient la lier aujourd'hui ; qu'elle n'avait pas droit alors de disposer 
d'une ferme , il plus forte raison de sa personne et d'une couronne ; 
mais ce qu'elle promettait aujourd'hui, elle saurait le tenir. — Je 
n'avais jamais eu en vue, dis-je, que le mariage. Je ne voulais pas 
survivre à sa majesté pour tomber entre Us mains de ces messieurs ' ; 
je ne pourrais jamais m 'accorder avec eux , et il me répugnerait de 

line avait ménagé celle alliance. 

1 CharleB-GnslaiB, «□ 1645, s'était tendu en Allemagne, où il servit dans l'aimer 
de Tors le» sou. Il renlraen Suide 1818 pour prendre le co m min dément de l'armer 
MiéJoise en qualité de généralissime; c'esl 4 celle occasion qu'eut lieu la conversa- 
tion que nous tenons de rapporter. 

■ Les aristocrates, 
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souiller mes mains de leur sang : j'aimerais mieux, dans ce cas, n'avoir 
pas l'espoir de la couronne. — Samajesté m'assura qu'elle arrangerait 
l'affaire de lelle sorte que je n'aurais pas besoin de verser leur sang; 
elleespérait, au contraire, empêcher par mon moyen toute espèce de 
trouble 1 , a 

Plus d'une fois les 6tats avaient prié Christine de se choisir un 
époux , et les étals roturiers avaient exprimé le vœu que sa majesté 
donnftt sa main au prince Charles- Gustave. A la diète de 1G49, le 
23 février, une députalion des états lui présenta une nouvelle pro- 
position où elle était engagée à se décider. Le jour suivant, Christine 
vint surprendre le sénat par la proposition qu'elle lui fit de choisir le 
prince comme héritier de la couronne. 11 y avait trois ans qu'elle mé- 
ditait ce projet , parce qu'elle ne pouvait se résoudre au mariage. De 
grands dangers pour le royaume élaientattachésà la négligence à fixer 
l'hérédité. Charles-Gustave n'avait pas de droit a la couronne ; mais 
il était de sang royal et son plus proche parent. Né en Suède et pro- 
fessant la même religion que les Suédois , il connaissait leurs mœurs, 
leurs lois et leur langue; il était aimé de tout le monde, par son affa- 
bilité et ses qualités éminentes; il avait donné des preuves de son 
grand courage, en combattant les ennemis de la patrie : aucun intérêt 
étranger ne l'empêcherait de se dévouer tout entier à elle. Le sénat 
pour toute réponse garda on silence profond. Enfin la presque totalité 
des membres s'opposa à ce projet; on objecta qu'il était très-dangereux 
de fixer ce point du vivant de la reine , surtout lorsque son successeur 
n'était pas son époux. L'hérédité indécise était un grand mal , mais 
cellequi pouvait être une source de contestations en était un plus grand 
encore. On avait fait en Suède une expérience assez sanglante des 
guerres civiles soulevées par les prétentions des membres delà fa- 
mille royale. Le souvenir d'Erik et de ses frères , de Charles et de 
Sigismond était encore vivant ; Gustave- Adolphe et Charles- Philippe 
eux-mêmes avaient jeté dans les esprits un ferment d'agitation dont 
on ne pouvait calculer les suites, quand Dieu appela à lui l'un des deux 
princes. Si le comte palatin était déclaré héritier du trône sans espoir 
d'obtenir la main de la reine, il fallait qu'il épousât une autre prin- 
cesse ou qu'il restât célibataire. Dans le premier cas , en supposant 
que la reine vmt à se marier, il pourrait se trouver deux familles qui 

1 Àdlesparre, BUuriûa Samlinjar, tome II, p)gs"219. 
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se disputeraient la couronne ; dans le second cas, l'hérédité était encore 
remise au hasard , et le comte palatin , s'il mourait avant la reine , ae 
verrait contraint, par sa position, d'assurer la couronne à sa famille, 
peut-être à son frère. On souhaitait toute aorte de bonheur a Charles- 
Gustave , mais avant tout la main de la reine. On finissait en la priant 
de tenir la parole qu'elle avait autrefois donnée au prince. Christine 
répondit qu'elle avait promis seulement de n'en épouser jamais d'autre 
que lui. Elle avait résolu, pour assurer la tranquillité du royaume , 
de faire élire son successeur, et personne ne devait s'étonner que son 
choix tombât sur un prince que les états avaient jugé digne d'être sou 
époux. On pouvait éviter le retour des anciens troubles en ne lui 
donnant pas de duché. On s'anima desdeus côtés, et il était d'autant 
moins facile d'arriver à un résultat par des argumentations, que chacun 
pressentait que derrière la résolution apparente de la reine , il y avait 
autre chose qui devait servir à l'expliquer sans qu'elle eut besoin de 
le dire: elle voulait imposer et elle réussit. Cette jeune femme voulait 
essayer son influence sur des hommes d'État et des guerriers blanchis 
sous le poids des affaires et des armes , devant lesquels l'Ëurope avait 
tremblé, et elle les réduisait au silence par les accusations les plus 
hardies : « Elle voyait bien , disait-elle , que le sénat voulait rétablir 
le royaume électif et le pouvoir de l'aristocratie en Suède. Les plans 
du drols et du chancelier , les espérances des familles d'Oxenstjerna 
et de Brahe n'étaient plus des secrets, s On lui objectait les troubles 
qui naîtraient de la rivalité des princes héréditaires. Valait-il mieux 
que la couronne fut une pomme de discorde entre leurs enfants? 
« Proclamez de suite Charles-Gustave comme héritier de la couronne, 
ajouta-t-elle ; car si je meurs auparavant , j'affirmerais bien qu'il ne 
montera jamais sur le trône. » 

Torstcnson ayant fait observer que le prince ne se marierait pro- 
bablement pas s'il n'obtenait la main de la reine, celle-ci répondit : 
n II n'y a pas de danger ; l'amour ne brûle pas pour un seul objet , et 
la couronne est une jolie fille 1 . » 

Quelques jours plus tard, le 28 février, la reine fit la même propo- 
sition aux députés des trois États roturiers. Elle répondit aux instances 
pressantes qu'ils lui faisaient de se marier : n Vous n'en saurez rien 
a\ ant d'avoir pris un parti sur la question de la succession. » Le ma- 



1 YojMrufftniloifet ÀrkcpholH. 
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réchal de la dicte voulut connaître la décision du sénat. Celui-ci nu 
pouvait avoir d'autre opinion que celle qu'il avait exprimée jusqu'alors. 
La reine n'en fit pas moins exécuter sa volonté. Le 10 mars 1649, 
les étals et le sénat déclarèrent que, convaincus par les raisons de sa 
majesté , ils choisissaient pour héritier du tronc le comte palatin 
Charles-Gustave, dans le cas où la reine mourrait sans postérilé 1 . Ce 
ne fut que le jour suivant qu'Axel Oxenstjerna , qui s'était abstenu 
de prendre une part ouverte aux délibérations , se décida , non sans 
faire de grandes diflicullés , à signer le décret. La reine le lui avait 
fait remettre par le chancelier de la cour , Tungel , qui nous en a 
laissé le récit*. Il dit, entre autres choses : «Simon tombeau s'ouvrait 
à l'instant même et qu'il dépendit de moi de mourir ou de signer cet 
acte, je choisirais la mort.» Le vieil homme d'Éiat soupçonnait, et 
avec raison, que si Christine choisissait son successeur ou trdnc , c'est 
qu'elle avait envie d'en descendre, li ne tardera pas d'être évident 
pour tous que tel était le but. La reine , a la diète de 1050, affermit 
son œuvre par une déclaration des états sur l'hcréditéde la couronne , 
acquise à !a postérité de Charles- Gustave. Le '20 octobre , elle célébra 
son couronnement avec une pompe jusqu'alors inconnue en Suède; 
un an après, die annonça sa résolution de déposer la couronne. 
L'histoire atteste qu'elle avait pris cette résolution dés 16-18 '. 

Nous avons dit que l'abdication de Christine avait été déterminée 
en partie par des considérations politiques , en partie par des motifs 
personnels : nous avons développé les premières ; nous ne nous éten- 
drons sur les dernières, qui ont rapport à sa vie privée, qu'autant que 
nous le permettent les bornes de cet ouvrage. Nous commencerons 
par quelques courtes considérations sur la civilisation de ce siècle , et 
son influence sur la Suède. L'Écriture sainte et l'ancienne Rome 

1 Sijernman, BiMagars ich miitens tsalui, tome II, page ilflï. 
■ Dans Adlesparre, 1. 1. 

son abdication [ La Haye, 2 mars 16H4) ; a Mon seul partage dans le grand dessein 
de votro majesté, puisqu'elle veut bien que l'on sache qu'elle a eu la bonté de me le 
communiquer, tel de témoigner partout aï je serai que la première et plus forte 
considérai ion qui a porté voire majesté à former celle pensée, a fie le bien de ses 
sujets ci la sùrelé de son Kta(,en prévenant les confusions et les partialités difficiles 
n éviier aptis les décès des primes souverains, qui sont considéras comme les dei- 
nirrs de la maison royale. C'est le motif qu'il plut i votre mnjrslé de me découvrir 
H y a itxani.D (Arkcnholli, I. c., page 309.) 
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furent les deux sources principales d'où jaillit cette civilisation et qui 
acquirent, pour ainsi dire, une nouvelle fraîcheur après la clmte delà 
hiérarchie romaine, qui les cachait l'une et l'autre. De ces éléments 
hétérogènes se formèrent dans les esprits les plus élevés un ensemble 
intéressant, une tendance puissante, à la fois politique et religieuse, 
dont les représentants les plus distingués étaient dans le monde savant 
Grotius, et dans le monde politique Gustave- Adolphe. Ce fut la pas- 
sion de ce roi pour les écrits de Grotius qui le porta à offrir un asile 
à ce savant, persécuté, et banni de sa patrie. Oxensljerna s'acquitta à 
cet égard du devoir que !a mort avait empêché Gustave-Adolphe de 
remplir '. Le chancelier appartenait à la même école politico-reli- 
gieuse : il aimait à lire la Bible 1 ainsi que les anciens tuteurs 
romains. Ses écrits politiques portent l'empreinte do ces lectures ; on 
la remarque également dans plusieurs membres du gouvernement 
et du sénat , par exemple chez le drols du royaume Pierre Brahe 
le cadel, comme nous l'avions déjà observé dans son aïeul *, Au 
reste, on a si souvent préconisé, dans ces derniers temps , les savants 
des siècles passés pour leur savoir profond, qu'il faudrait admettre que 
celle civilisation était presque générale. Nous ne voyons pas ainsi les 
choses. La connaissance de la langue latine tenait au système d'in- 
struction suivi à celte époque, parce que cette langue, jusque-là, élait 
celle qu'avait adoptée la diplomatie européenne. Ce fut pour cela que 
te gouvernement, par une décision royale, décréta qu'il serait ré- 
pondu en latin à quiconque lui adresserait un écrit dans cette langue, 
et en suédois à tous ceux qui en emploieraient une autre. Un pins 
vaste savoir, comme celui de Jean Skytte ou celui d'Axel Oxenstjerna, 
rentrait dans les exceptions. Mais nous avons remarqué que ce qui im- 
prime à cette époque un cachet de grandeur, c'est que chacun 
recherchait la gloire en favorisant les progrès des lumières : une ten- 
dance commune vers un but élevé, vers les trésors les plus nobles de 

' Gratins s'était d'abord réfugié en Fiance ; il fut envoyé plus Util à Paris, en 
qualité d'ambassadeur, par Gustave- Adolphe-, qui le conserva dans ce «este nul^rr 
te mocjiilenlcmenl jaloui qu'eu éprouvait Richelieu. Christine le rappela à son avè- 
nement au tronc. Il mourut en revenant en Suide, en ifiiB. Il disait qu'il se trou, 
vait plus honoré de l'amitié d'iJiensijerno que de l'ambassade qu'on lui avait confiée: 
a Ûientijeros amieïtia me speciosiorem quam ipsa légations censeo. a . 

1 On trouve dans la bibliothèque d'Upsals des proverbes et des observation* 
écrit! par lui. 

* Voyez ci-dtssu». 
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l'humanité , honore le protecteur et le protégé. Pour rehausser 
l'homme, il faut qu'il sente quelque chose au-dessus de lui. Ainsi 
chaque orgueil a son humiliation, et c'est en le reconnaissant qu'il 
acquiert quelque noblesse. L'enseignement dons les écoles sorties du 
siècle de Gustave-Adolphe et de Christine, était fondé sur la théotogiect 
lelatin. C'est alors que commencent à briller les premiers noms qui, en 
Suéde, se sont distingués dansles lettres ou dans les sciences : Stjernh- 
jetm, è la fois philosophe, géomètre, linguiste et poète ; Stjernhôk, le 
père de la jurisprudence suédoise. Parmi les savants étrangers appelés 
en Suède, Loccenius et Scheffer acquirent une grande illustration. 

Ce tableau a aussi ses ombres. On remarque dans presque toutes 
les directions, une influence étrangère : c'était une conséquence de 
la situation politique. Mais comme l'extension rapide de la force 
politique était privée du secours d'une consistance suffisante à l'inté- 
rieur, les éléments de la civilisation étrangère ne jetèrent pas d'assez 
profondes racines ; ce ne fut que plus tard qae la Suède eut un fond 
indépendant propre à la culture de la science et de l'art, et qu'elle 
dirigea son attention non plus sor l'étranger, mais sur elle-même. 
L'étranger apportait plutôt la confusion que le progrès, et cette con- 
fusion n'est pas moins apparente dans les mœurs et les opinions, que 
dans la situation politique; elle est plus évidente encore dans la 
langue, mélange barbare de latin, d'allemand et de français, avec des 
expressions comme celles qu'on pourrait signaler dans les documents 
dont nous avons cité des extraits. Christine, dont l'esprit était porté 
versla nouveauté, appela les savants de toutes les parties de l'Europe : 
ils arrivèrent en foule , chargés de trésors de philologie et d'antiqui- 
tés, sciences alors à la mode; ils étalèrent leur savoir, élaborant. des 
dédicaces ou des panégyriques, où toutes les ressources de la langue 
des Romains se convertissaient en un encens enivrant qu'on faisait 
respirer à la reine ; ils présentèrent leurs livres et reçurent leur ré- 
compense et leur congé. Nous ne savons pas ce que leur nom a de 
commun avec l'histoire de Suède ; comme exception, nous en nom- 
merons un, bien supérieur aux autres : c'est le fondateur de la philo- 
sophie moderne, le grand Descartes. Son ami Chanut l'avait fait invi- 
ter, en 1649 , à se rendre à la cour de Suède , où la reine le reçut 
chaque jour pendant deux mois, à cinq heures du matin, dans sa 
bibliothèque. Descartes mourut è Stockholm le 1" février 1 650. On 
ne saurait dire quelle influence la profondeur de sa philosophie exerça 
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sur l'esprit de Christine, quoiqu'on ait prétendu que ce fut dans ces 
conversations qu'elle puisa son goût pour le catholicisme. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que ce ne fut pas du sein des tourbillons et du doute 
philosophique, mais do celui de la légèreté et de l'athéisme, que 
Christine se jeta dans le giron de l'église romaine L'époque de 
l'indifférence chez la reine, préparée par quelques philologues , fut 
signalée par l'exclusion des savants, et par le crédit du médecin Bour- 
delot a . Celui-ci ayant réussi, il le croyait du moins, à sauver Chris- 
tine d'une grave maladie 3 , lui conseillait de prendre plus de distrac- 
tion ; mais il lui inspira en même temps son mépris pour la religion. 
Il jouit pendant quelque temps si exclusivement de la faveur de cette 
princesse, que toutes lesgrâces qu'elle accordai tétaient distribuées par 
lui, et que rétoilebrillantedeLaGardieellc-mcmecommençna pâlir 4 . 
Une vie indépendante sous un beau ciel, tel était le rêve de Christine 
quand elle crut son rôle politique Uni; et dès 1652 , les voyageurs 
suédois en Italie ouïrent dire qu'on l'y attendait 5 . 

Nous avons dit que la première proposition de la reine relative- 
ment a son abdication eut lieu le 25 octobre 1651. Elle résista ferme- 



1 N'en déplaise à l'auteur, il j- n là absurdité. Quo par légèreté on change de reli- 
gion, cela se conçoit; mais que l'albcisine conduiso au catholicisme, c'est iinpos- 
ntble. L'athée s'arrangerait pluiûL <lu protestantisme, qui est bien plus commode 
pour les passions. (,Vo(e Je l'éditeur.) 

" « Rumor eslaulam succicum ïiris doclisnon amplius patcrcel sperni illic lil- 
terarnm studiaidquc culpaJicbulonius cujusdam [Bourdelolii] quiScrcniss. reginœ 
animum a seriis studiis ad ludicra et inanja traduierit. (Valesius à Hclnsius, ItiiJO. 
— Voyez Arkenkolti, J. c, tome I, page 238.) 

' La reine, après avoir quitté la Suède, s'eiprime ainsi dans une lettre 4 Bour- 
delol : iN'ajaiit pas oublié que c'est à vous, après Dieu, quejc dois la vie, à tous qu i 
m'avei guérie en Suède. » (Arkenbolti, ebap. 4, page 23). — La régime quellour- 
delotaiait prescrit h Christine, et qui ae treuve consigné dans cet auteur, prouve 
qu'il ne manquait pas do connaissances dans son art. 

* Vossius écrivait i Heinsius, lei" janvier 1053 : a Bourdeiolius ne ipso quidem 
Jot* fuse minorem eiistimabal. Solus ornnia istic lerrarum potest. Slensam hahet 
iustructio rem, quant habetipse cornes Msguus, vel alius qui 5 pi a m magnalum in 
hoc regno. Is vero cornes longe mioori est in gratis. Bonus isto ïïr (Uaurdelolius] 
non tant clanculura, quin facile omnea animadverlani, doect et profilctur istic 
alhoiamum. » |Arkeukoki, I. c, page 270.) — Monlecuculi, dans la relation de son 
séjour à la cour de Suède, en lt>3i, dit quo Christine ne faisait pas mystère de san 
incrédulité : elle lui avait lait entendre qu'elle ne croyait pas a l'immortalité 
de l"(me. 

' Vojei la biograpbio d'ÉJouard Ebrcnslen, àws Ànekdolet om iVtimnfciinm'o;a 
5ttreruJta mon. S stycli., page 30. 
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mentaux propositions du sénat; mais lorsque le vieux chancelier, à 
la tête d'un comité des étals, qui étaient alors assemblés, la conjura 
de renoncer à son projet, elle céda. Il paraît qu'elle en avait ajourné 
l'exécution pour être a même d'observer encore pendant quelque 
temps la marche des événements. Sa volonté, quant à la transmission 
de la couronne a Charles-Gustave, avait vaincu toutes les résistances ; 
mais elle ne parait pas avoir assez observé la nature de ses alliés ; elle 
voulait que son abdication, faite dans une entière liberté, fût entourée 
d'un éclat réel. Le bruit se répandit qu'on s'opposerait à celte pom- 
peuse manifestation, et qu'un parti était déjà lout formé pour l'y con- 
traindre si elle lardait. Les découvertes et les investigations incom- 
plètes provoquées par l'imprudent écrit du jeune Messénins, au mois 
d'octobre 1651, firent élever des soupçons sur lesauteurs des intrigues 
ries diètes de 1619 et 1650, et surtout sur le sénateur Benoît Skjlte, 
celui de tous les sénateurs qui avait fait le plus ouvertement scission 
avec ses collègues, et qui s'était éloigné dans l'attente d'une révolu- 
tion '. D'aprèsles premiers rapports qui lui furent faits, Christine s'at- 
tendait à une sédition, et son courage lui conseilla d'attendre qu'elle 
êclalat, pour faire arrêter les conjurés 1 . Elle changea d'opinion, et il 

' Il avait hérité des opinions démocratiques Je Jean Skjtlc. Dons un entretien 
avec Charles-Gustave, il s'étendit en éloges sur les républiques de la Grèce. Le roi 
lui répondit : » Ces ré puliliqu.es se détruisirent par les dissensions; elle? ne lurrni 
jamais tranquilles et jamais heureuses. Les brouillons qui voulaient dominer ni 
pri'liitieni. Les Laeédémoniens avaient une espèce do rois que je regarde comme le* 
bouffons des démagogues. » (Voyer. Sftanrf. nandf., lame IX, page MB.] 

1 Le complot de Messénins élail plus série ui qu'on Ile le voulait croire. La reine 
en apprit ta nouvelle au moment où elle allait se mettre au lit. Bientôt après, le 

devancé par un traître du parti de Mcsscnius. La reine regardant tranquillement 
Fleming ; « Tout ce que vous dites, monsieur Herman, est bien vu ; mais que pen- 
seî-vous du prince iiéréuiiaireï Car j'en sais peut-être plus que vous. Je suis in- 
formée qu'ils lui ont communiqué leurs infimes projets. Vous qui êtes lié avec lui. 
qu'en pensei-ïousî » M. Herman répondit : o C'est possible, mais ce dont je sui. 
certain, c'est que S. A. H. te prince héréditaire ne mord pas a l'hameçon. > La reine 
alors reprit : a Pour prendre tous les conjurés, il faut les laisser faire et monter sur 
le théâtre avant de baisser le rideau, afin de pouvoir les arrêter tous. Il est vrai que 
la lutte peut être vive ; mais avec mes soldais, je n'en crains pas l'issue, a Le baron 
Fleming eut tomes les peines du monde i faire abandonner à la reine ce moyeu 
tittëme. Il lui assura qu'elle saurait (Dut, et que le complot serait éioulfé sans 
bruit. Ce qu'il jade remarquable, c'est que la lettre où le prince raconte les projets 
de Messénius mil autant de temps k parvenir i la reine qu'il tn fallut à un ciprè* 
envoyé en Oland pour en rapporter la réponse. (Yoyei S*ani. nandl., tome IX , 
page 167.) 
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parait même qu'elle ne voulut pas tout savoir. L'écrit dont nous venons 
île parler , et dont l'auteur Tut découvert de suile, était un pamphlet 
dirige contre la reine, contre l'ancienne régence et contre le favori 
Magnus de La Gardie : on y engageait le prince héréditaire à prendre les 
rênes du gouvernement. Dans ce cas il pouvait, puisqu'il était, même 
sans élection, le plus proche héritier de la couronne, compter sur la 
jeune noblesse et sur le concours des étals roturiers. Charles-Gus- 
tave, qui était en Uland, envoya immédiatement l'écrit diffamatoire 
à la reine ; il était, autant par prudence-que par reconnaissance, loin 
d'approuver ces intrigues. Les deus Mcssénius, pêro et fils, furent 
décapités ; ainsi s'éteignit cetle famille malheureuse, qui avait produit 
des hommes éminents : le grand-père était mort après vingt ans de 
captivité. Tcrserus ; le bourgmestre de Stockholm, Nils Nilsson ; le 
secrétaire du magistrat, Skunk, et Benoit Skytte , Turent accusés de 
participation au complot, et acquittés; mais le bourgmestre Tut obligé 
de fournir caution. La reine ordonna la destruction du dossier. Elle 
eut le courage de convoquer les états, en 1652, sans dire un mot de 
son abdication ; et comme les différends avec la Pologne, le Dane- 
marck et l'empire rendaient la position périlleuse, elle obtint encore 
trois conscriptions pour remplir les cadres de l'armée et équiper le 
flotte ; on lui aecorda aussi une augmentation d'impôts , et la no- 
blesse se chargea d'une conscription particulière 

Christine, par sa conduite pendant le reste de son règne, parut ne 
vouloir pas laisser de regrets. La dissipation allait croissant : les dota- 
lions se multipliaient a l'infini. On commença à employer en tête des 
actes de dotation des biens, la formule : « En cas qu'ils ne soient pas 
encore donnés, ou en cas qu'ils appartiennent encore a nous et à la 
couronne. 11 Ou ajouta à d'anciennes dotations, ce qu'on appelait des 
améiwrait<m» sous différentes dénominations plus ou moins étranges 1 . 
Les secrétaires de la chancellerie en disposaient. Le 13 avril 1031, 
un secrétaire fut décapité sur la place deNorrmalm pour avoir vendu 
quarante-deux fausses lettres de dotation et d'exemption. Il n'y avait 
déjà plus depuis longtemps de comtés et de baronniesjiour le grand 
nombre de nominations qui avaient lieu s . Christine, pendant son 

■ L'ancien impùl du bêlai). 

■ Comliiianol/ortoiirinjei jirotiijional condition» /oroofiriny, termes qui n'oul 
aucun scus. ( Voyez les Ankivci du royaume, page 10Ï3.) 

1 Vojci f/andlifijarlifl Skandin. historien, lome XX , pige 314. 



règne, a augmenté la chambre des nobles de huit comtes, vingt-quatre 
barons, et quatre cent vingt-huit nobles de nouvelle création. On 
comptait au nombre de ces derniers le tailleur de la cour, John Holm, 
qui prit l'orgueilleux nom de Leyonkrona * ; il fut nommé en même 
temps intendant de la cour. C'était un homme riche, mais il Tut obligé 
de quitter son emploi lorsque le baron Glas Baner refusa de servir 
iivec lui : « C'est de cette époque, dit un récit du temps *, que date 
la décadence des bonnes et anciennes mœurs, a La jeunesse com- 
mença à vouloir prendre le pas sur la vieillesse. La religion fut traitée 
avec une indifférence et une légèreté jusqu'alors inconnues. Quelques- 
uns crurent faire preuve d'esprit en ridiculisant la piété, et s'ils met- 
taient le pied dans le temple, ce n'était que pour la forme. Sur 
la lin, la reine elle-même en vint à ce point : n L'orgueil était le trait 
dominant du caractère de la jeune reine ; les plaisirs du vin et de la 
débauche étaient des coutumes qu'avait laissées la guerre de trente 
ans et qui étaient venues de l'Allemagne. Il s'y mêla une galanterie' 
chevaleresque qui donna une teinte de noble gaieté à la vie. Les dames 
étaient les divinités du jour, s L'envoyé de Cromwell, Whitelocke, 
qui conclut au nom du protecteur, en 1654, une alliance avec la 
Suède, vit avec horreur, pendant le séjour do la cour à Upsala, de 
jeunes seigneurs se livrer au désordre un dimanche et finir par boire, 
h genoux sur la place publique, à la santé de la reine 3 . Tout le temps 
se passait en fêtes et en ballets, dans lesquels la reine dansait elle- 
même, en courses [rmgràttningar) 4 . II s'écoulait des mois sans que la 
reine assemblât le conseil ; elle disait qu'elle croyait voir le diable 
quand les secrétaires d'État lui apportaient des papiers à signer. La 
cour était remplie de danseurs, de chanteurs et de comédiens Des 



' Couronne do lion. Ce fut par suite do cette sottise que Cborlcs XI défendit de 
prendre le nom de Cuuronne ou d'introduire une couronne dans ses ormes sans la 
permission du roi. 

' nandliagar lill Slsand. niiforitn, tome IX, pagelOO. 

■ Voyiv. \V:iili-lcr!io'ï : DjïmoI;. rrl.Ui^mrii! ri f i:n ainLi.isi.iilr. 

1 o Nous sommes tellement absorbés par les ballets et les courses, qu'il nous est 
i m possible de nous occuper de quelque cliose de sérieux. » {Voyei Skaad. Iiand- 
linjar, tome XX , page 322.) — L'ordre d'Amaront fut créé, en 1033, pour quinze 
personnes des deui scies, avec la devise : « IMçe nslla memoriu. » Pimenlelli Tut 
le premier cbaialicr de ecl ordre. On a cru voir dans le nom de l'ordre une nllusion 
A celui du lieu de sa naissance, Amarante, en Portugal. 

* < Nous attendons unetingtaïno d'Italiens quinoitB arrivent parle Dauemarek, 
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jésuites prirent ce déguisement pour s'insinuer auprès de la reine et 
travaillèrent a sa conversion. Celui qui en vint a bout était un nou- 
veau favori, don Antonio Pimentelli, homme doué de qualités émi- 
nemment aimables, qui arriva en Suède, comme ambassadeur d'Es- 
pagne, en 1G52. Il vivait dans l'intimité la plus étroite avec la reine, 
habitait le château et passait avec elle une partie des nuits, jusqu'à 
trois et quatre heures du matin. Cette nouvelle faveur fut partagée 
par le comte de Toit, beau jeune homme, récemment revenu de ses 
voyages, et qui fut fait sénateur par la reine, à l'âge de vingt-trois 
ans '. Elle le voulait faire dnc, parce qu'il descendait par sa mère du 
roi Éric XIV. Cette nomination n'eut pas lieu, à cause qu'Oxenstjerna 
et Brahe, à qui la reine offrait la même dignité, la refusèrent. La 
jalousie excita les plaintes de La Gardie ; il dénonça le comte de Tott, 
récuver de la cour baron de Steiuberg 1 et le baron Scblippenbach, 
comme ayant dit que la reine l'accusait d'infidélité et de malversation. 
Tous trois déclarèrent en sa présence ses allégations calomnieuses, 
sans qu'il osât leur en demander raison. Christine ne put jamais lui 
pardonner, et toute sa vie elle ne parla de lui qu'avec mépris. La pro- 
digalité produisit ses effets accoutumés ; deux fois la cuisine de la 
reine avait été fermée par défaut d'argent. Ce n'était pas la peine, 
dans un tel état de choses, de renouveler tes ordonnances relatives à 
la balance des recettes et des dépenses, ni de faire faire au vieux 
chancelier, en 1653, le travail pénible d'un aperçu sur l'administra- 
tion financière du royaume. Le mécontentement du pays était par- 
venu à un point dangereux : « Ne venez pas ici, écrivait la mère de 
La Gardie è son fils, deson comté en Westrogothie, le 7 mars 1653 ; 
sur toute la route, les paysans sont en sédition, et a Blixberg, celui 
qui travaille à la corvée et se dislingue par sa grande barbe rouge, a 
dit que le peuple n'attendait qu'une occasion pour massacrer tous les 
nobles s . n Charles-Gustave, qu'on avait complètement oublié, mais 
qui avait l'œil ouvert sur les événements, écrivit qu'il n'osait aller 
visiter son père, parce que le peuple se rassemblait partout sur les 

la plupart comédiens, danseurs cl musicien. » (Vojei Skand. Imndl., tome XX.) 

qu'en visitant li Hotte, le 13 mai, elle tomba à la mer arec l'amiral Fleming. 
D'autres disent qu'elle fui sauvée par l'amiral Wachlmeisler. 
' Yojei Skand. handl., tome XVI, page 372. 
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chemins, et accourait dès qu'il se montrait, pour lui demander sou 
appui dans ces temps difficiles 1 . 

Le 11 février 1054, la reine convoqua le sénat à Upsala et lui 
communiqua sa résolution, irrévocablement arrêtée, de disposer de 
sa couronne pour la mettre sur la téte du prince héréditaire. On loi 
Bt les objections habituelles. Le chancelier du royaume lui dit a la 
lin : « Si cela doit arriver, le plus tût sera le mieux, a Les élats 
furent aussi convoqués a Upsala pour le 21 mai. Christine employa 
l'intervalle qui s'écoula jusqu'à cette époque, pour convenir avec 
Cl lar les -Gustave, par l'intermédiaire de Herman Fleming et de 
Sijernhok , de l'apanage qui lui serait accordé pour l'avenir. Les états 
lui donnèrent les (les de Gothland , d'Oland et d'Ôsel , la ville et le 
château de Norrkoping , Wolgost , avec plusieurs possessions en Po- 
mëranie, Poel et Neuklostcr, près de Wismar, donnant un revenu 
de 240,000 thalers. On ne tint pas compte des dotations dont était 
grevé cet apanage , ce qui donna lieu à des explications très-chaudes 
entre le sénat et In reine. Dans ses terres, elle avait droit de nommer 
des gouverneurs, des préfets et d'autres employés, ainsi que des curés 
dans les paroisses où leur nomination appartenait h la couronne ; mais 
ces derniers devaient être Suédois et de la communion protestante. 
Elle et ses employas jugeaient en première et en seconde instance : 
quant à cllc-mèmc , elle ne devait compte a personne de ses actions. 
Le rïksdrofs, comte Pierre Brahe, rapporte ainsi les circonstances 
de l'abdication 1 : i Le 6 juin , au malin , la reine fit sa renonciation. 
C'était un acte bien déplorable. La reine sortit de sa chambre, la 
couronne sur la téte , le globe et le sceptre dans la main , vêtue du 
manteau du couronnement sur une robe de soie blanche. Elle fit un 
discours auquel Schering-Rosenhanc répondit en termes appropriés à 
la circonstance. Puis la reine déposa l'un après l'autre les attributs de 
la royauté , descendit du Irène , s'adressa au prince héréditaire , qui 
devait être couronné immédiatement roi de Suède, lui recommandant 
les intérêts du pays, glissant un mot d'élogo pour chaque état et en 
particulier pour ses tuteurs ; elle lui donna des conseils d'un ton lou- 

1 i Ajout quelque scrupule de traverser, par le loups qui court, le pays pour j 
vite Bccsblé de questions et de propositions du menu peuple, qui me cherche par- 
tout, d (Charles-Gustave à son père, le 14 mars 1602.) Le vieui comte palatin Jeatv 
Casimir mourut au cl^leau df Slegeuarp, le S juin 1033. 

■ Journal du comte Pif rrc Brabe, page 82. 
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ctisut et solennel. Sa majesté avait Uni : elle parlait bien et avec faci- 
lite ; plusieurs fois sod émotion avait été sur le point de se trahir par 
des larmes. Des hommes et des femmes ne purent retenir les leurs 
lorsqu'elle dit que sa famille et son règne allaient s'éteindre avant 
que Dieu y eût mis un terme, Elle était belle comme un ange. Le roi 
répondit avec dignité et reconnaissance. Elle voulait qu'il mont A t de 
suite sur les degrés du trône , mais ii s'y refusa. On quitta la salle ; 
Christine voulut suivre le roi dans sa chambre : il n'y consentit pas, et 
l'accompagna. A deux heures après midi , Charles -Gustave fut cou- 
ronné. 11 était à cheval ainsi que les sénateurs qui l'accompagnaient 1 . 
Le jour suivant , Christine quitta Upsala et ne s'arrêta que quelques 
jours à Stockholm , où elle se confessa publiquement. Douze vaisseaux 
de guerre avaient été équipés et l'attendaient à Kalmnr pour la trans- 
porter en Allemagne; mais elle prit la route d'Halmstad et passa le 
Sund. Quatre Suédois seulement la suivirent : elle avait congédié les 
autres. Parvenue a un petit ruisseau qui servait alors de frontière 
entre le Danemarck et la Norvège , elle descendit de voiture et sauta 
sur la riveopposée en disant : «Enfin je suis libre et hors des frontières 
de la Suède, où j'espère bien ne jamais rentrer '■ « 

Christine disparut ainsi comme un météore, de l'horizon politique 
de la Suède. Axel Oxenstjerna descendit bientôt après dans la tombe* 
en soupirant : a C'est cependant la fille du grand Gustave ! » Ce qu'on 
apprit d'elle plus tard , sa conversion d'abord secrète , puis publique 
à la foi catholique *, acheva de lu rendre tout à fait étrangère à son 
ancienne patrie. Elle la visita cependant en 1GG0 et en 1GG7 ; elle 
renouvela ses prétentions et son abdication , comme en 1G68 elle se 
présenta à l'élection pour la couronne de Pologne. Il serait aussi im- 
possible que futile d'expliquer les motifs de la conduite de Christine. 
Les savants de l'Europe continuèrent seuls a se reconnaître volontai- 
rement ses sujets. Les écrits qu'elle nous a laissés consistent en grande 
partie en pensées et en maximes : ils prouvent quedans un Age avancé, 
elle conserva une âme ardente et impétueuse , qui cherchait en tout 

1 La reine avait fait emballer 1rs lapis el les meubles, de sorle qu'on fui obtins 
d'emprunter loul ce qui éuil nécessaire pour le oouionnemenl ileClisrles-Guslaie. 
1 Vojci Arkenhollz, lome I, page 420. 
' Le 28 ooûi 1G61. 

' L'sUjuroiiiineuilieuàBruielles, le2Sdécembro lfilSi, et la conversion à la foi 
ralhoUqoE, a Insprutb, !e 3 novembre 1053. 
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ce qu'il y avait de plus élevé et de plus épineux , et qui cependant 
finit par se soumettre a sa destinée. Elle a payé de sa renommée le 
mépris qu'elle montra pour les vertus de son sexe ' ; elle valait ce- 
pendant mieux que sa renommée. 

1 Frédéric de Raumer, dons son Biliaire de l'Europe, depuis la fin du quinzième 
siècle, a prouvé, psr !e peu de lignes qu'il a consacrées il Clirislinc, qu'il aime le 
scandale , et il l'a Irop prodigué dans son récit pour que nous essayions de le 
réfuwr. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Édutalion de Charles X Guslavc, son mariage. — Différends avec Erdme. — Guerre 
de Pologne; alliance avec le grand électeur. — L 'Autriche se déclare pour la 
Pologne. 



Charles X Gustave, comme nous l'avons vu, était fils de Jean-Ca- 
simir, comte palatin de Kleeburg, ctde Catherine, fille de Charles IX 
et sœur de Gustave- Adolphe. Son père vivait en Suéde, éloigné de ses 
possessions, pour être à l'abri de la guerre de trente ans, qui com- 
mençait alors à étendre ses ravages sur les fertiles contrées de l'em- 
pire, et à atteindre la liberté de conscience des prolestants . Il jouissait 
de toute la confiance de son beau-frère, qui lui remit d'abord la di- 
rection des finances du royaume et ensuite celle de la guerre. La 
princesse Catherine était douée de brillantes qualités et entourée de 
l'affection du peuple. Leur fils naquit le 24 novembre 1C22, au château 
deNykiiping. Lcgranii Gustave avait le pressentiment des destinées fu- 
tures du jeune prince. Un jour qu'il le tenait entre ses bras, il dit à sa 
soeur : « Cet enfant montera un jour sur mon trône.» Il passa ses pre- 
mières années avec ses parents à Skenasou à Stegeborg, et termina ses 
étudessouslesplushabilesrnattresàUpsala.dansla maison et sous lasur- 
veiilance de l'archevêque Lenœus. En 1638 il fit un voyage en France 
par le Danemarck et la Hollande, et il rentra dans sa palrieen 1042. 



La gnerre do trente ans était encore loin d'êlre terminée. Les armes 
de la Suède avaient reçu un coup funeste par la mort du célèbre lïa- 
ner; mais Torstenson, qui le remplaça, le surpassa bientôt perses 
vidoircs, et par la rapidité avec laquelle il porta la'guerre au cœar de 
l'Allemagne, aux extrémités de la péninsule cimbrique, et, de !à, sur 
les bords du Danube. Charles-Gustave l'accompagnait : ce fut sous ce 
grand maître qu'il lit ses premières armes ; il assista à la balaille de 
.lankou, où il eut ses lia bits percés de balles. A son relouren Suède, 
la reine l'envoya comme généralissime en Allemagne; mais la paix qui 
.survint ne lui permit pas de donner l'essor à son ambition guer- 
rière : il resta cependant deux ans dans l'empire pour régler les in- 
lérèts de l'armée, composée en partie d'étrangers et qui devait être 
licenciée. 

Il aspirait àla couronne de Gustave-Adolphe, en épousant sa tille : 
elle lui avait promis sa main dans les jours de leur enfance ; mais elle 
oublia cet engagement, ce qui ne l'empêcha pas toutefois de lui 
ouvrir ie chemin du trône en le Taisant nommer prince héréditaire. 
Les grands deSuède et le sénat en particulier, y compris Oxenstjerna, 
n'aimaient pas la maison de Deux-Ponts; soit dansdes vues d'ambition, 
soit paramour pour lessouvenirs de Gustave-Adolphe, ils eussent voulu 
que Christine perpétuât sa race en se mariant. Charles-Gustave, à son 
retour, vit cette malveillance s'accroîtrea mesure qu'il paraissait appro- 
cher du but de ses espérances; d'un autre côté, il craignait d'ÈIre enve- 
loppé dans le mécontentement qu'excitaient les extravagances du règne 
de Christine, ou d'éveiller lessoupçons de cette princesse : il se retira 
donc, loin de la cour, loin de toute intrigue, dans une tle de la Bal- 
tique, se livrant à l'agriculture, à l'étude et à l'intimité de quelques 
amis, parmi lesquels nous remarquons surtout le général Wirz, qui 
devait prendre une place si honorable dans les guerres qui suivirent. 
Ce fut au château de Borgholm, dont l'île d'Ôland a conservé de si 
belles ruines, à quatre lieues du continent suédois, qu'il passa de son 
propre aveu les plus heureuses années de sa vie. Ce fut la que Chris- 
tine l'envoya chercher pour lui donner non sa main, mais sa cou- 
ronne. Il la reçut avec l'effusion de reconnaissance qui était dans la 
nature de sa grande Ame et dont il lui donna des preuves, même 
avant qu'elle quittât son royaume. Elle avait élevé sonécuyer Stein- 
berg à la dignité de comte. La haute noblesse refusa de reconnaître 
celte distinction que Steinberg n'avait méritée par aucun service 
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>ignalé et qu'il ne devait qu'à la faveur. Charles-Gustave fit dire à la 
noblesse, qui fiait sur le point de prêter entre ses mains le serment 
île fidélité, qu'il ne le recevrait qu'après qu'elleaurait rempli le dernier 
\œu de celle qui venait de descendre du trône. Cet acte révélait dans 
le jeune roi ta fermeté qu'il devait déplorera un si haut degré dans 
le cours orageux de son règne. La noblesse ne tarda pas a céder. 

I.e royaume dont Charles-Gustave prenait logouvernement avait im- 
primé le respect aux puissances étrangères, par les victoires qu'ilavait 
remportées pendant la guerre de trente ans et la crainte que ses 
guerriers inspiraient encore, mais il était aussi l'objet de leur haine 
et de leur jalousie. A l'intérieur, le trésor était épuisé et les cliflleaux 
royaux tellement démeublés que Charics-Gusiavc fut obligé d'em- 
prunter ce qui était nécessaire à son couronnement et o sus noces. 
Il est vrai que les accessions de territoires dues à la pai* de West- 
phalie avaient accru les revenus ; mais la prodigalité et le faste de 
Christine avaient tout absorbé, et les domaines aliénés en dotation, 
avaient privé la couronne des moyens légaus de pourvoir aux besoins 
de l'État, sans imposer au peuple de nouvelles contributions. Ce qu'il 
y avait de plus fâcheux était l'esprit de discorde qui commençait à fer- 
menter dans les élals cto s'agiter d'un bout du royaume à l'autre. Ce 
furent ces dissensions, que Christine avait, pour ainsi dire, soulevées 
elle-même, qui la portèrent peut-être à précipiter son abdication. 
> T ons avons vu comment l'opposition s'était formée contre l'adminis- 
tration d'Axel Oxenstjerna ; dans son principe elle s'élevait moins du 
sein des états roluriers que du corps de la noblesse, qui s'élait ralliée 
autour de la maison palatine. La plupart des nobles, jaloux de la 
puissance des anciens sénateurs et des membres de la régence, ex- 
citaient les états roturiers contre ces derniers pour leur imposer; 
maïs les hommes de l'opposition roturière ne Voulurent entrer dans 
la lutte que par les brèches que la noblesse ouvrit dans ses propres 
rangs. Dans tous les temps l'ambition decettecaslea fait naître dans 
son sein des divisions qui ont causé la ruine de sa puissance. Il est vrai 
que nous n'en voyons pas les suites pendant le règne de Christine ni 
môme pendant celui de Charles- Gustave ; mais trente ans suffirent 
pour les Taire éclore. — Ainsi Charles- Gustave fut ceint d'un diadème 
dont la faiblesse se cachait sous l'éclat qui l'entourait. 

Charles-Gustave employa les premiers temps de son règneà faire 
sa tournée dans les provinces du royaume, & chercher une épouse 

IV. 8 
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qui assurât l'hérédité du pouvoir dans sa Famille, et resserrât les liens 
qui l'unissaient a la notion ; il donna cette dernière commission à 
Laurent von der Linde. Son choix se fixa sur Hedwig-Éléonorc, fille 
du duc de Holstein-Gottorp. Les noces furent célébrées à Stockholm, 
le 24 octobre 1654, avec une telle simplicité que Christine ne put 
s'empêcher de se moquer de la pauvreté d'une cour où elle avait 
brillé avec tant d'éclat, Hedwig était belle, mais elle ne se distinguait 
point par les qualités de l'esprit ; encore celles qu'elle avait reçues de 
la nature n'avaient-elles pas même été développées par une éducation 
soignée. 

Les affaires delà ville de lirême réclamèrent d'abord l'attention sé- 
rieuse du roi, car elles pouvaient amener une rupture avec l'empire. 
Depuis qu'elle avait été cédée a la Suède par la paix de Westphalie, 
elle n'avait pas cessé d'être un sujet de contestations, qui vers la fin 
du régne de Christine prirent un caractère grave. Les Suédois de- 
mandèrent que la ville prélat serment de fidélité. Son sénat, jadis 
libre, aujourd'hui impérial, le refusa avec modération et dignité ; il 
s'appuyait sur ses libertés : « Quoique cédée h la Suéde, la ville ap- 
partenait encore à l'empire, et elle devait conserver tousses privilèges, 
même sous lu domination suédoise, a Celte question intéressait toute 
l'Allemagne. D'abord les princes et les États de l'empire se montraient 
jaloux qu'un État étranger possédât tant de terres, tant de cités 
florissantes dans leur pays ; puis il leur importait que la liberté des 
villes situées aux embouchures des principaux fleuves de l'Allemagne 
ne fût pas trop comprimée par une influence étrangère. L'empereur 
et plusieurs États intervinrent par leur médiation, et cherchèrent à 
lui donner plus de poids en l'appuyant de celle delà Hollande et du 
protecteur d'Angleterre, dont ils réclamèrent l'assistance ; mais les 
Suédois, habitués n tout décider par le sort des armes, n'avaient con- 
fiance qu'en elles. Konigsmark, le plus fameux partisan de la guerre 
de trente ans , commandait les troupes suédoises dans ces contrées; 
il occupa te plat pays, s'empara de Yegesach, port de Brème, et de 
Burg, citadelle assez forte, et établit des forts partout, de sorte qu'il 
dominait le Wcscr, l'entrée de la mer et le commerce, qu'il gênait 
de toutes manières pour amener à composition le* bourgeois de la 
ville, qui vivaient de leur indast rie et de leur trafic Mais l'amour de 
la liberté, soutenu par toutes lés menées des ennemis de la Suède, 
triompha dans la ville menacée. On voulut opposer la force à la force, 
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an risque de succomber avec gloire, plutôt que d'accepter le joog ; on 
reprit les places perdues pendant que l'empereur portait les plaintes les 
plus énergiques à la cour de Suède. ïl paraît que Konigsmark avait 
des ordres secrets de Christine, car on éprouva une grande sensation 
en Suède lorsque les événements y furent connus, et que les déclara- 
lions de l'empereur furent communiquées au sénat. Axel Oïenstjerna 
déclara hautement que tout lui était inconnu ' . Tel était l'état des 
choses en Allemagne à l'instant où Charles- Gustave monta sur le 
trône. Occupé d'autres projets, il souhaitait que cette affaire ne s'en- 
venimât pas davantage, et ne rallumât pas des contestations qui l'obli- 
geraient à diviser ses forces ; d'un autre côté, il ne voulait pas avoir 
l'air de céder à une petite ville qui avait fait éprouver un échec à ses 
armes : Konigsmark reprit Burg ; sur tous les points s'avançaient 
de la Suéde des forces imposantes commandées par des capitaines tels 
que Charles-Gustave Wrangel et Konigsmark. Mais, tout en pa- 
raissant ne compter que sur ses armes, il envoya Schering-Rosenhane 
en Allemagne. Le diplomate était chargé de traiter avec la ville; mais 
pour pallier le but réel de son voyage, le roi lui conûa d'autres mis- 
sions. Brème, abandonnée a. la fin par ceui en qui elle avait mis sa 
confiance, craignant surtout que le secours que lui avaient promis les 
Hollandais ne se fit trop attendre, perdit courage a mesure que le 
danger de la guerre devenait plus imminent ; elle saisit l'occasion 
de négocier, et, à la fin, elle signaà Sladeun traité par lequel la ques- 
tion principale fut ajournée ; mais la ville s'engagea à rendre hom- 
mage à Charles-Gustave comme elle avait fait envers le dernier ar- 
chiduc, en 1037, sans cependant céder de ses prétentions et de ses 
droits*. Elle promit de ne prêter la main a aucune entreprise contre 
la Suède ; il était convenu, au contraire, qu'on s'aiderait réciproque- 
ment. La nomination du bailli * appartenait au roi, qui restituait les 
biens et les terres que la ville avait dans le duché. Charles-Guslave se 
montra très-mécontent de ce traité , et surtout de Konigsmark, à 
qui il reprocha d'avoir été trop complaisant, ce qui n'était cependant 
point dans son caractère. Il est à présumer que ce mécontentement 
était plus apparent que réel. Ainsi fut résolue cette grave ques- 

' Vojci Index litsra imptr. deUaUt Brimerais, io-t", Brime iBSi. 
1 Dem camé ri ers prSlèttnl le acrmeni de fidélité au toi, au nom du magistral et 
de la bourgeoisie, le 0 décembre 1034. 
' Sladl vingt. 



tion, qu'on regardait comme une étincelle qui pouvait allumer une 
guerre générale. 

Les mesura peu politiques que Christine nvait prises dans les der- 
niers joura de son régne, probablement pour plaire à l'Espagne, lui 
avaient attiré des embarras avec le ministre du Portugal. Charles- 
Gustave, par la médiation de l'ambassadeur français, empêcha l'en- 
voyé de cette puissance de quitter Stockholm, en promettant que les 
relations amicales entre les deux; couronnes neseraïentpas rompues, 
du moins de son coté. Mais il rechercha principalement l'amitié de 
l'Angleterre, et celle de l'homme que la révolution avait porté a la tête 
des affaires de ce rojaume. De son côté, celui-ci, qui connaissait par 
.son atn baladeur Whilelocke le caractère entreprenant du nouveau 
roi de Suède, ne tarda pas à nouer des relations avec lui, quoique ce 
prince menaçât de soumettre tout le Nord *. A la môme époque, le 
comte Schlippeubach fut envoyé en Allemagne pour dissiper tous les 
soupçons que les affaires de Brème avaient pu faire nailre. 

Charles- Gustave prit donc, comme nous l'avons vu, les rÈnes du gou- 
vernement sous de mauvais auspices; mais au milieu desembarras inté- 
ricurset extérieurs, sa conduite fut celle.d'un grand homme. Gustave- 
Adolphe avait laissé plusieurs problèmes sans solution, tant au dedans 
qu'au dehors ; Charles-Gustave se sentit appelé à les résoudre. Dans 
celle intention rien ne lui parut plus à propos que de donner à la 
Suède ses fronlières naturelles. Pour celle grande entreprise, it 
comptait moins sur les ressources de son génie, que sur la bravoure de 
son peuple, que la pensée d'une nouvelle guerre ne paraissait pas ef- 
frajer. On mit sur lecomple de la paix tous les embarras intérieurs : 
on craignait de voir s'éteindre l'esprit belliqueux de la nation et la 
discipline sévère à laquelle les soldats étaient habitués. Accoutumés 
à vaincre el à vivre au* dépens des vaincus, soldats, officiers et gé- 
néraux appelaient la guerre de tous leurs vœux. De nombreux enrô- 
lements se firent en Allemagne, tandis qu'on conceu trait des troupe* 
en Liionie el qu'on approvisionnait les forteresses. Là commandait 
Gustave Nom, qui avait su faire ses préparatifs avec tant do prudence, 
qu'il n'avait pus même éveillé l'attention des Russes. Arwid Wit- 
lenberg, qui avait blanchi sous les armes, fut envoyé en Pomêranie 
avec mission de prendre le commandement. Pour faire face à toutes 

■ Hume, lome X, psgc 201, 
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ces dépenses, on eut recours aux emprunts; mais une vigoureuse im- 
pulsion partie de l'Intérieur Ûxb bientôt les conditions extérieures. 
Tous ces armements inspirèrent des craintes à l'Étranger; on était 
étonné qu'ils pussent se faire sans le secours de In France. Ko Suéde 
on n'était pas d'accord sur !e point où il Fallait d'abord se jeter. De- 
vait-on attaquer le Danemarck? Une guerre contre la Russie n'était 
pas dans l'opinion de l'armée, car il y avait de ce cûtê plus d'i.hstartos 
a vaincre que de gloire et de profit a recueillir; on jiiga plus sage 
d'observer les mouvements de la Russie que de l'attaquer. Une guerre 
contre le Denemarck n'était pas pour le moment dans !a pensée du 
roi ; il penchait plus encore pour une invasion en Pologne, dont le 
souverain avait eu l'imprudence de protester, par son ministre C.ina- 
ziles, contre l'avènement au trône de Charles-Gustave. D'ailleurs les 
discordes qui déchiraient cette malheureuse contrée promettaient une 
conquête facile. Attaquée déjà parles Cosaques et parles Russes, 
comment était-il possible qu'elle pût résister à un nouvel ennemi, le 
plus redoutable de ce temps par ses grands capitaines et par ses vic- 
toires? Lorsque le roi communiqua sa résolution nu sénat, elle ren- 
contra moins d'opposition qu'on n'eût dû s'y attendre. Le sénat es- 
pérait par là détourner l'attention publique du besoin des grandes 
réformes, et surtout de la revendication des terres a la couronne, ce 
qui.dans laposition criliqueoùse trouvait l'État, menaçait prochaine- 
ment la noblesse. 

Lorsque la nouvelle de ces armements et de leur destination par- 
vint en Pologne, on résolut de tout faire pour conjurer l'orage. On 
envoya en Suède une ambassade à la tète de laquelle était Morstein ; 
mais les pleins pouvoirs n'ayant pas été trouvés parfaitement en règle, 
on envoya une seconde députation formée du comte Lcninski et 
d'Alexandre Naruschevilz. Mais elle ne fut pas plus heureuse que la 
première. Ces deux seigneurs trouvèrent le roi près de s'embarquer , 
et ils ne purent obtenir de lui qu'un délai de cinq jours, qu'ils lui tirent 
demander par le ministre français. Les envoyés ne pouvaient plus 
avoir de doutes sur les desseins de Gustave. Le comle Lcczinski dit 
que la situation de la Pologne n'était pas si désespérée qu'elle fût ré- 
duite à accepter toutes les conditions de l'agresseur. Le seul point sur 
lequel on tomba d'accord fut la reprise des négociations à Steltin. Le 
corps que Wittenberg avait rassemblé sous les murs de celle ville s'é- 
levait a dix-sept mille hommes, soutenus d'une artillerie composée 
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de vingt cations de gros calibre, et de soixante de calibre inférieur: il 
avait ordre, si l'occasion se présentait, de passer, même sans la per- 
mission de l'électeur, sur les possessions de Poméranie pour entrer 
en Pologne ; mais il ne devait rien entreprendre avant l'arrivée du 
roi. Le 16 juillet 1655, Wittenberg leva son camp ; après six jours 
de marche, il arriva sur les frontière» de la république. Il avait été 
approvisionné, en payant, par les paysans du Brandenbourg, et avait 
maintenu une discipline qui lui valut des éloges, même de la part de 
ses ennemis. Le roi de Pologne ne s'était pas attendu à une attaque 
aussi brusque ; il expédia des courriers à toutes les cours et jusqu'à 
celles du sultan et du kan de la Crimée pour implorer leur secours. 
A peiue les armes suédoises avaient-elles brillé sur les frontières, que 
les mécontents se montrèrent. Le passage des défilés de Notez, qui 
étaient capables d'une forte résistance, fut en quelque sorte livré par 
Opalinski et Grundsinski, vayvodes de Kalisch et Posen, pour se 
venger de leur roi, dont ils croyaient avoir à se plaindre. Un Polonais, 
Badzejowski, que le sort avait banni de sa patrie, et qui portait une 
haine implacable à Jean-Casimir, était l'instrument dont se servaient 
les Suédois pour se faire des amis et des partisans. L'avenir prouva 
cependant que ce traître agissait moins dans l'intérêt de Charles- 
Gustave que dans le sien propre : ce roi le Gt arrêter l'année suivante 
pour avoir intrigué contre lui. Conduit en Suède, ItaJzejowaki expia 
au chàlcau de Westeros, dans une captivité qui dura jusqu'à la fin de 
la guerre, la faute qu'il avait commise. Opalinski et Grundsinski, tout 
en jurant fidélité au roi, recommandaient les palatinals de Posen et 
de Kalisch à la protection du vainqueur. Toutes les places fortes furent 
occupées par les troupes suédoises, et tous les domaines et revenus 
de la couronne furent mis à la disposition du roi. On promit aux ha- 
bitants la liberté du culte, la jouissance de leurs anciennes lois, et 
l'exemption absolue pour la noblesse de toutes contributions. Toute 
l'armée polonaise, rassemblée dans la grande Pologne, et qui comptait 
vingt mille combattants, se dispersa ou déposa les armes 1 ; quelques 
soldats entrèrent même au service de la Suède. Les principales villes 
ouvrirent presque sans résistance leurs portes aux Suédois. La ter- 
reur était si grande à Varsovie que la reine se sauva à Cracovie avec 
les trésors de l'État, do sorte que si Wittenberg avait marché sur la 

' Puffendorf l'évalue i iB,O0O hommt». 
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capitale, il s'en serait emparé sons coup férir. Peut-être craignait-il 
de s'avancer trop dans le pays, ou ne voulut-il pasdérober à son maître 
la gloire de cette conquête. 

Charles-Gustave avait bâté autant qu'il l'avait pa son départ de 
Stockholm, qu'il ne devait plus revoir. Il remit l'administration inté- 
rieure au sénat , et tout ce qui avait rapport à celle de la guerre au 
vieux Gustave Horn , qui avait été rappelé de la Livonic , dont la 
défense avait été confiée à sa grande expérience. Aucun ministre 
étranger ne le suivit ; il redoutait leur présence ou leurs intrigues , 
et il les retint à Stockholm, sous prétexte que son absence ne durerait 
que trois mois. Ce fut le 9 juillet qu'il n'embarqua , suivi de neuf 
régiments d'élite. La flotte jeta l'ancre le 15 juillet à Wulgast , d'où 
il tic tarda pas à se rendre à son armée, où sa présence eut pour effet 
de faire reconnaître son autorité par un grand nombre de nobles. 
Il donna ses premiers soins au rétablissement de la discipline, qui 
s'était beaucoup relâchée ; mais il n'y put réussir malgré les punitions 
les plus sévères. Toute l'armée suédoise se réunit à Kolo pour passer 
la Warla. Jean-Casimir se trouvait dans le plus grand embarras, 
pressé de tous côtés, ne trouvant ni force ni conseil en lui-même, et 
ne se fiant pas à d'autres. Il expédia un nouvel envoyé auprès de 
Charles-Gustave : c'était Christophe Priyemski, vieux et brave guer- 
rier qui avait servi Gustave-Adolphe. Avec l'éloquente franchise d'un 
soldat, il tenta de déterminer le roi à la paix; mais toutes ses propo- 
sitions furent repoussées, et Jean-Casimir ne vit d'autre moyen de salut 
que de se réfugier à Cracovie. Son ennemi entra sans résistance à 
Varsovie, le 30 août. Plus de cent canons et un butin immense furent 
le prix des marches rapides et fatigantes des Suédois. Les bourgeois 
furent désarmés et chargés de fortes contributions. La capitale ne 
relint pas longtemps Charles-Gustave ; il ne voulait pas laisser à ses 
ennemis le temps de revenir de la terreur qui les avait frappés. Il 
réunit ses forces à celles de Wittenberg, qui poursuivit les débris de 
l'armée polonaise sur le chemin de Cracovie, où il arriva presque en 
même temps que celle-ci. Celte ancienne capitale de la Pologne, mal 
fortifiée, encombrée de fuyards et de soldats, ne pouvait résister 
longtemps, après que les Polonais eurent été battus presque sur fous 
les points, en rase campagne. Le camp et les bagages de l'armée 
ennemie tombèrent aux mains des Suédois; et Jean-Casimir, nu 
voyant aucune sûreté pour lui non plus que pour son épouse, aban- 
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donna son royaume et se relira dans la principauté d'Oppeln en 
Silésic : elle avait été engagée par l'empereur Ferdinand au roi Vla- 
dislaus, en 1645, pour une somme d'argent que celui-ci avait prêtée. 
Les généraux qui commandaient h Cracovie, n'osant s'y défendre , 
ouvrirent des négociations qui amenèrent la reddition de la place. 
L'hisloïrc de cette ville était en quelque sorte la plus nolila page de 
celle de Pologne : imposante par son antiquité, et parce que les rois 
y fiaient couronnés et y avaient leurs tombeaux, elle semblait devoir 
entrai lier le reste du pays dons sa propre destinée. Les succès de 
Cliarles-Gusiave épouvantaient d'autant plus les vaincus, qu'ils étaient 
plus rapides ; mais aussi celle fortune arma les puissances dont elle 
réveilla les craintes. Les Polonais ne trouvèrent pas d'autre ressource 
que de se soumettre. Les soldats qui gardaient les frontières et oui, 
en 1562, avaient reçu de Sigismond le quart des revenus de la cou- 
ronne, ce qui leur fit donner le nom de quarlianes, conclurent avec 
!e roi une convention en vertu de laquelle ils se mettaient à son ser- 
vice, et recevaient la confirmalion de leurs privilèges. Lorsque le roi 
les passa en revue, ils formaient un corps de 5,385 hommes. Les 
troupes de Potocki et de Landskorouski, fortes de 11,000 hommes, 
qui avaient jusqu'alors combattu les Cosaques, suivirent cet 
exemple. Les palatinats de Kiow et de la Russie rouge déposèrent 
aussi les armes, et se jetèrent dans les bras de Char les-G us lave en lui 
prêtant le serment de fidélité. Les provinces rivalisèrent d'ardeur 
à déposer leurs hommages aux pieds de leur nouveau maître , qui 
chercha à attirer principalement les grands dans ses intérêts en répan- 
dant sur eux ses largesses, aux dépens de leur patrie. En même temps 
que Wlttenberg était entré dans la grande Pologne , un autre corps 
d'armée envahissait la Lithuanie du côté de la Livonie : c'étaient les 
troupes que Gustave Horn avait rassemblées; elles étaient com- 
mandées par Gustave- Adolphe Lewenhaupt, guerrier qui s'était formé 
à la fin de la guerre de trente ans , jusqu'à l'arrivée de Magnus de 
La Gard ie, beau- frère du roi, qui, en qualité de son lieulenant, devait 
avoir la direction de la guerre. Par son activité et la rapidité de ses 
mouvements, il s'était emparé le 1" juillet de Dunaburg, point d'une 
grande importance pour les opérations dans ces contrées. En entrant 
en Lithuanie, une collision avec les Russes devenait inévitable , car 
leurs armes ravageaient celle partie de la république, où elles domi- 
naient. Ces peuples, suivant leur coutume, s'étaient conduits en 
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véritables barbares. Les habitants étaient au désespoir, et les Suédois, 
quoique venant en ennemis, furent regardés par eux comme des 
sauveurs. Les princes Radziwil, d'une famille puissante pur ses pos- 
sessions dans le grand-duché , furent les premiers a saluer les Suédois 
comme leurs libérateurs et à traiter avec eus; ils reconnurent la 
souveraineté de la Suède, et les citodelles de Bïrsen, de Bauskc et de 
Polangen furent occupées par ses troupes. De La Gnrdie, suivant sc< 
instructions, devait tenter tous les moyens pour porter la population 
à la soumission ; il devait, si la noblesse refusait d'embrasser le parti 
du roi, essayer de soulever les paysans contre leurs maîtres. En même 
temps on chargea les juifs commerçants, dont le pays était inondé, et 
qui étaient en rapports journaliers avec les nobles, de les amener 
à une négociation ; mais les Suédois avaient à peine fait leur appari- 
tion que les dispositions changèrent, et, malgré tous ces efforts et la 
reconnaissance de la suzeraineté de la Suède par les États, ainsi que 
la probabilité d'une nouvelle oltoquo de la part des Busses, l'agitation 
était à son comble , parce que le patriotisme faisait taire dans les 
Polonais la crainte des dangers de tous genres dont ils étaient envi- 
ronnés. Un grand nombre de nobles refusèrent d'entrer en relation 
avec les nouveaux conquéronls ; et les généraux suédois tirent bientôt 
la triste expérience qu'il était plus difficile de conserver la Pologne 
que de la conquérir. La religion était aussi une pierre d'achoppement : 
le clergé voyait le catholicisme en danger si un roi protestant mon- 
tait sur l'ancien trône des Piast ; il excitait le peuple ù périr les armes 
à la main, plutétque d'abandonner la religion de ses pères a la merci 
du vainqueur. U faut ajouter que les forces que les Suédois avaient 
amenées étaient trop faibles pour occuper un si vaste pays. On ne 
tarda pas à en être convaincu , car sur les derrières de l'armée se 
formèrent des bandes qui coupèrent les communications et mirent 
bientôt les troupes suédoises en péril. On sentait la nécessité d'envoyer 
des renforts sur tous les pointa pour faire rentrer les insurgés dans 
l'obéissance. La guerre prit une autre physionomie : les attaques 
partielles remplaçaient les combats décisifs et les batailles rangées ; il 
en résulta un plus grand acharnement. De part et d'autre on commit 
des actes de cruauté dont l'humanité doit rougir '. Si les Suédois se 
trouvaient isolés, ils étaient taillés en pièces : ainsi périt le landgrave 
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de Hesse {fi&ckwegen) au service de la Suède : il devait se rendre de 
Posen bu camp du roi. 

Le séjour de Charles- Gustave à Cracovie fut de courte durée. 
Après avoir réglé les affaires les plus importantes, il se rendit à Var- 
sovie , et de là , ou bout de quelques jours, sur les bords de la Baltique , 
en Prusse. 11 est à croire que son ambition visait ù la possession de cette 
province lorsqu'il entreprit la guerre contre Jean-Casimir ; mais la 
rapidité de ses succès lui Qt négliger la prudence, et la facilité avec 
laquelle il avait triomphé, lui inspira l'idée de mettre la couronne de 
Pologne sur sa léte. Cependant le caractère que commençait à 
prendre la guerre devait annoncer à Charles-Gustave que cette cou- 
ronne sur son front serait bien chancelante. Il travailla à l'affermir. 
Mais pour conserver ses communications avec la Suède, il fallait être 
maître de la Prusse, et la conquèle de ce pays dépendait de celle de 
Daiitzig, ville puissante par son commerce et sa position : elle domi- 
nait l'embouchure de la Vistulc, et elle avait résisté a tous les efforts 
de Gustave-Adolphe; elle faisait tout le commerce de la Pologne. 
Quand ils virent la flotte suédoise devant son port et une armée dans 
la campagne, ses habitants coururent aux armes et appelèrent les 
Hollandais à leur secours. Ce ne fut pas seulement l'attitude que 
prît cette ville qui exigea la présence du roi sur les bords de [a Bal- 
tique, ce fut encore celle de l'électeur de Brandcnbourg, de ce grand 
électeur qui devint plus tard le véritable fondateur de la grandeur 
prussienne. Le voisinage du roi de Suède l'inquiétait ; il voyait clai- 
rement que ce monarque cherchait à arrondir ses États, et qu'il avait 
à cœur la possession de la Prusse, pour dominer sur la Baltique. De 
sou coté, Charles-Gustave avait bien jugé so,n rival de gloire ; il écri- 
vait à un de ses ministres ; « C'est un jeune aigle à qui il faut couper 
les ailes pour modérer son vol. » Charles-Guslavc, avant la guerre, 
avait déjà offert à l'électeur Frédéric-Guillaume, uu traité d'alliance 
que celui-ci ne refusa pas d'abord, parce qu'il espérait se débarrasser 
de la suzeraineté de la Pologne qu'il exerçait comme possesseur de 
la Prusse. Pour prix de cette alliance , il demandait l'évèché dlirm- 
laod et quelques districts dans la Lilliuanie ; mais en même temps 
qu'il traitait à ce sujet avec Charles-Gustave, il conclut une autre 
alliance avec la Hollande (27 juillet) pour s'opposer à tous les projets 
qui auraient pour but de rompre l'équilibre du Nord. La Hollande 
envoya des secours en hommes et en matériel. Lorsque la nouvelle 
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des succès inattendus de Charles-Gustave arriva à La Haye , la répu- 
blique se hûta de mettre le traité à exécution, au grand mécontente- 
ment du roi '. Il vit bientôt que l'électeur, encore trop faible pour 
l'attaquer immédiatement, n'attendait que l'issue de la campagne 
pour se déclarer , et qu'il se déciderait pour celui qui lui offrirait les 
plus grands avantages. Ainsi il n'était pas étonnant que les soup- 
çons départ et d'autre allassent toujours croissant. Frédéric-Guillaume 
hésiîa ; la Hollande se plaignit de son irrésolution 1 : mais plus près 
du danger, il le mesurait mieux que les marchands hollandais, qui ne 
donnaient que leur or. Il était à KOnigsberg, à l'extrémité orientale 
delà Prusse; ses forces étaient imposantes, et, à en croire les récits du 
temps, il avait autour de lui vingt-huit mille soldats et des officiers 
tels qu'un Dûrfiinger, un Schwerin , etc 3 . Il négocia avec les États 
de la Prusse polonaise pour une alliance qui fut à la fin conclue, 
le 11 novembre. Les deux parties contractantes s'engagèrent îi ne 
faire aucune paix que simultanément ; les États mirent quatre mille 
hommes à. la disposition et sous les ordres de l'électeur : ils entre- 
tenaient celles de ses troupes qui étaient dans leur pays. Hua des 
conditions était aussi de prier le roi de Suède de retirer son armée, et, 
en cas de refus, d'opposer les armes à la violence. Le roi de Pologne 
approuva cette conduite des États de la Prusse polonaise ; il flatta 
Frédéric-Guillaume de la promesse de le délivrer du vasselage où il 
était vis-à-vis de la république. Mais l'activité du grand électeur ne 
s'arrêta pas là ; il intervint comme médiateur entre le ciar et Jean- 
Casimir. Il voulait amener le premier à une alliance avec lui et à la 
paix avec le dernier. Le roi de Suède suivait avec une grande attention 
toutes les démarches de son adversaire : aucune ne lui échappa. Pen- 
dant que sa flotte bloquait Dantiig, après avoir débarqué les renforts 
qu'elle avait amenés de Suède, il rassembla toutes ses forces pour 
marcher contre le grand électeur. Il fit sa jonction avec La Gardie ; 
celui-ci avait sept mille quartianes. Tout céda sur son passage. 
Strasbourg se rendit à la première sommation ; Thorn reçut garnison 
suédoise, le 2fl novembre, et Elbing, qui penchait pour la Suède 
depuis Gustave-Adolphe, ne tarda pas de suivre cet exemple. Danlzig 
seule tenait ferme. La partie de la Prusse appartenant au Branden- 

' Yù S a Lellrcs de Jean de WiU, plgt9 S83, S88. 

1 Pulfcndurf, Histnnn Frmkrici IVilfiflmi, page 210. 

' Yojeï Thealrvm evnpaum, lome VII, page 80C. 
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bourg ne Tut pas épargnée celle fois. Ayant une foi complète dans sa 
"fortune et dans ses forces, Char] es- Gustave ne crut pas devoir ménager 
un prince qui travaillait si ouvertement contre ses intérêts. La posi- 
tion du grand électeur commençait h empirer. Toute l'armée suédoise 
approchait : aguerrie, et confiante en seschefs et en son roi, elleélait 
supérieure par le nombre et l'expérience. L'électeur, qui s'était reposé 
jusqu'ici sur ses propres forces, qui n'avait pu se figurer que Charles- 
Gustave se portât en si peu de temps du pied des Karpathes jusqu'au 
Passarge, ne vil bientôt de moyen de salut que dans les négociations : 
il envoya message sur message pour fléchir le caractère altier de 
Cl taries -Gustave ; mais les envoyés furent reçus avec un orgueil insul- 
tant. Charles répondit que ce ne serait qu'à Konigsberg qu'il con- 
sentirait à traiter avec Frédéric-Guillaume. Charles-Gustave voulait 
que Frédéric-Guillaume reçût la Prusse comme un ûef de In Suède, 
ainsi qu'il la tenait de la Pologne ; mais c'était précisément ce qui 
répugnait à la fierté de l'électeur. Le roi approchait, et l'électeur était 
sur le point d'être enfermé dans Konigsberg et de manquer de vivres. 
Les avant-postes en étaient déjà aux mains, et Frédéric n'avait guère 
qu'à céder au plus fort. Le 7 janvier 1C56 , le traité fut signé. Le 
roi devait évacuer la Prusse brandenbonrgeoiseen vingt-quatre jours; 
l'électeur promettait de son c.ôté d'évacuer immédiatement la Prusse 
polonaise avec toutes ses troupes. L'électeur recevrait à l'avenir de la 
Suède l'investiture qu'il recevait de la Pologne. Toutes les fois que 
le roi de Suède aurait la guerre à cause des acquisitions qu'il ferait 
dans la Pologne, l'électeur s'obligeait de lui fournir mille fantassins 
et cinq cents cavaliers entretenus à ses frais. Les revenus des douanes 
étaient partagés enlre la Suède et le Brandenbourg. Après la conclu- 
sion de ce traité, l'électeur visita le roi, qui était à Bartenstein ; ils 
y restèrent ensemble cinq jours sans que ces deux princes, travaillant 
chacun à fonder la puissance de ses États, se rapprochassent. Ce trailé 
avec le Brandenbourg enleva tout espoir aux Polonais, de ce côté. 
Charles-Gustave songeait déjà à se faire couronner roi de Pologne 1 , 
fortune a laquelle il ne s'attendait pas en entrant en campagne. Mais 
ses brillants succès, en excitant la jalousie des autres cours, ne firent 
' qu'augmenter l'ardeur de tous les catholiques pour arracher la Pologne 
eux mains d'un prince protestant. De jour en jour, l'oppression qui 

1 Yojtl PuUtndorf, psgu 108, 133. 
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résultait de In guerre, la levée des contributions et l'orgueil des vain- 
queurs faisaient croître la haine des Polonais. La discipline ne suffisait 
pas pour contenir des guerriers dont la plupart étaient mercenaires, 
et qui s'étaient rangés sous les étendards de la Suède dans l'espoir de 
faire fortune. Les chefs eux-mêmes ne laissèrent pas échapper l'oc- 
casion de s'enrichir, et, en cela, ils suivaient l'exemple du roi , qa\ 
entretenait la guerre par la guerre, et qui lirait des vaincus tous les 
moyens d'exécuter ses plans. Le séjour du roi dans la Prusse avec 
toutes ses forces avait donné aux Polonais le temps de se reconnaître, 
de se lier plus étroitement et de préparer une insurrection générale. 
Jean-Casimir appela mime les Tatares de Crimée au secours de son 
trône ébranlé. Mais les menaces de l'Autriche furent plus puissantes 
que ces hordes. Les sénateurs polonais, qui étaient restes lidèles à 
l'infortuné Jean, tentèrent par tous les moyens d'obtenir du secours 
do Ferdinand 111 : on lui promit en retour la couronne de Pologne 
pour lui et ses descendants. Jamais la maison de Habsbourg ne fut 
indifférente à l'accroissement de lu puissance de ses membres ; mais 
il n'était pas dans le caractère de Ferdinand d'entrer de suite et ouver- 
tement dons la lice ; malgré tous les eUbrls des Polonais , il retarda 
l'éclat d'une rupture. 

Les insurgés , dans une conférence tenue a Tyskovicz , le 2i> dé- 
cembre, déclarèrent le roi de Suède ennemi de la république, parce 
qu'il avait violé ses promesses, et ils abandonnèrent son parti, résolu» 
de le combattre partout, et jurant de ne déposer les armes qu'après 
l'avoir vaincu. Stanislaus Potocki, Christophe Teskievicz, et Stanistaus 
La ndskovinski étaient les chefs de la confédération. Leur manifeste 
appelait tous les Polonais aux armes, et le roi Jean-Casimir se présenta 
en personne pour ranimer leur courage. Varsovie étant an pouvoir 
des Suédois, on établit le siège du gouvernement à Lemberg. Pendant 
que ces événements se passaient en Pologne et faisaient présager aux 
Suédois une lutte longue et acharnée, le roi poursuivait le cours de 
ses succès dans la Prusse polonaise; les villes lui ouvraient leurs 
portes l'une après l'autre : Slum, Marieubourg, Slockau avaient reçu 
des garnisons suédoises, et toute la Prusse fut soumise, a l'exception 
de Dantzig. Charles , appréciant le prix du temps, et jugeant que la 
lempètc était sur le point d'éclater en Pologne, résolut d'étouffer 
l'insurrection dans son principe. On était au milieu de l'hiver, qui 
était rude ; les chemins étaient mauvais et les vivres rares ; mais rien 
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ne put l'arrêter. Il rassembla ses troupes a Thorn, pour pénétrer dans 
l'intérieur du paya, et surtout pour écraser Czarnecki, qui lui avait 
déjà fait essuyer plusieurs pertes. Ce Polonais était un dangereux 
partisan : il tombait à l'improvisto sur les corps détachés des Suédois, 
et lorsqu'il se sentait le plus faible, il savait toujours éviter l'ennemi, 
de sorte que jusque-là on n'avait pu l'atteindre. Le 7 février , le roi 
passa la Vistule sur la glace. Czarnecki était à Colombo avec douze 
mille hommes ; il fut attaqué, et après un combat très-court, pendant 
lequel la terre fut jonchée de cadavres, il chercha son salut dans la 
fuite. Mais celte victoire affaiblit, Gustave, loin de lui donner plus de 
force ; car elle l'entraîna trop avant dans la Pologne, elles Polonais 
qu'il comptait encore dans les rangs de son armée saisissaient taules 
les occasions de lesquitter. Ainsi aprèseette grande victoire remportée 
sur Czarnecki, le roi se vit abandonné de Koniecpolski, de Wicsno- 
wicki et de Sobieski. Il poussa jusqu'à Lublin. Son général Douglas 
tâcha de surprendre Znmoisk ; niais la constance du comte Zamoiski , 
qui y commandait , l'obligea de renoncer à un siège que In saison 
rendait impossible. Le desscinde Charles-Gustave était de prendre 
ses quartiers d'hiver dans les environs de Jaroslav , où l'abondance 
régnait encore; mais partout où les Suédois paraissaient, le peuple 
s'ameutait, et chaque détachement envoyé pour chercher des four- 
rages, avait à combatlredes rassemblements. Les soldats que la fatigue 
ou la maladie retardaient, étaient impitoyablement massacrés; lecamp 
du roi lui-même n'était pas à l'nbri des attaques de l'infatigable 
Czarnecki. L'armée suédoise s'affaiblissait par des pertes journalières, 
tandis qu'elle voyait celle de ses ennemis s'accroître de moment en 
moment. Dans ces fâcheuses conjonctures, le roi résolut d'effectuer 
sa retraite (12 mars); mais il rencontra des difficultés inouïes, surtout 
par le mauvais état des chemins. Il se vit dans In nécessité de brûler 
une partie do ses bagages , enveloppés par l'ennemi , qui évitait tout 
engagement sérieux. L'armée était sur le point de perdre courage ; 
elle n'élait soutenue que par la présence du roi, et la part qu'il prenait 
à tous les dangers et à toutes les fatigues. Les qnartinnes, qui avaient 
d'abord combattu à côté des Suédois, avaient peu à peu déserté leur* 
rangs , et, lorsque le mouvement de retraite commença , ils avaient 
presque tous abandonné les drapeaux du roi. Cette légèreté, ou plutôt 
celte trahison, ranima l'acharnement des Suédois, et la guerre prit 
une allure qui fit prévoir qu'elle ne se terminerait que par, l'anéantis- 
sement de l'un des partis. 
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Charles-Gustave , à son entrée en Pologne, se voyant reçu à bras 
ouverts par la noblesse mécontente, avait mis une trop grande 
confiance dans ses promesses et ses sarments. Mais sa conduite dans 
le malheur répara fa faute qu'il avait commise. Parmi les grands 
Polonais qu'il avait particulièrement honorés de son amitié, était le 
prince Sapïeha, qui sut jusqu'au dernier moment se maintenir dans 
les bonnes grâces du roi : pour prix de tant de confiance, ce Polonais 
souple et rusé ne songeait qu'à perdre Charles-Gustave par de perfides 
cooseils. Le 19 mars, il quitta subitement le camp avec les siens. Ce 
fut alors que Charles-Gustave vit qu'il ne devait se fier qu'à lui- 
même. Il jugea la position d'autant plus périlleuse, que Sapïeha con- 
naissait tous ses [projets et toutes ses ressources. Mais plus !e danger 
devenait imminent , plus le génie de ce conquérant s'élevait o la 
hauteur des circonstances. Il ne cacha pas à ses officiers les dangers 
qui les entouraient : tous furent convaincus qu'ils n'avaient de salut 
à attendre que de leur épée ; ils se préparèrent en conséquence à 
recevoir l'ennemi. Un des traits saillants du caractère de la nation 
polonaise , c'est de se laisser entraîner aux illusions et aux espérances 
exagérées ; aussi avant d'avoir vaincu l'armée suédoise, les Polonais 
avaient-ils publié sa perte et la mort du roi. Il est vrai que la position 
de celui-ci était telle que les plus courageux commençaient à déses- 
pérer. L'armée était enfermée entre la Yistulc et un de ses bras ap- 
pelé le San ; mais au moment où les Polonais ia croyaient perdue, le 
roi força le passage précisément ou point de jonction de ces fleuves , 
s'empara du camp des Lithuaniens (23 mars), où il fit un grand butin, 
et après des combats sans nombre, des fatigues inouïes, qui ne 
peuvent être appréciées que par ceux qui ont fait une campagne 
d'hiver en Pologne, il arriva le 5 avril à Varsovie. Cette retraite mi- 
raculeuse anéantit tous les projets de ses ennemis, et révéla le véritable 
génie guerrier du roi, génie qui se manifestait moins dans des calculs 
préparés avant les événements, que dans l'heureuse témérité qui le 
faisait triompher des situations les plus désespérées. 

Charles-Gustave, en entreprenant celte guerre, avait eu en vue la 
possession de la Prusse et des ports qui garnissaient la Baltique de ce 
coté. Les succès merveilleux qui avaient couronné ses premières en- 
treprises, avaient exalté son ambition jusqu'à lui inspirer, comme nous 
l'avons dit, l'idée de déposer Jean-Casimir et de s'emparer de sa 
couronne. Il voyait maintenant que bien loin que ses rives pussent 
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se réaliser, la guerre, au contraire, menaçait de traîner en longueur 
et pouvait causer un embrasement général. Son armée, diminuée par 
la campagne de l'hiver, avait besoin de renforts ; l'état des choses en 
Prusse, et surtout les nouvelles négociations avec l'électeur de Brun- 
denbourg, réclamaient aussi sa présence dans ces contrées. Il laissa h> 
commandement des troupes à son frére le duc Adolphe- Jean et partit 
pour la Prusse. Le conseil de Frédéric-Guillaume était partagé en 
deux opinions contraires : l'une voulait qu'on rompit avec la Suède , 
l'autre qu'on tirât avantage de sa position pour former une alliance 
avec elle. Charles- Gustave chercha par tous les moyens a engager ce 
prince à faire une invasion dans la Podlachie ; il lui offrait pour pris 
de son intervention la couronne de la grande Pologne La conduite 
de Frédéric-Guillaume lui avait attiré la haine de l'empereur et des 
l'ulonai*, <■: h rrélir.nre fondée il'* Hu"i'- et di - llull^id;»-, \.c ;tai. ' 
électeur *it bien que m les Pnlonan pouvaient sortir vainqueurs de la 
lutte, leur vengeant* retomberait sur lui; le parti le plus prudent 
pour lui était dune de s'attacher franchement a la Suède, d'autant 
plus que cette puissance lui offrait des avantages qu'il n'aurait un 
espérer dans aucune antre circonstance. Charles- G u>l ave n'hésita pa« 
à saii-lairc a toutes ses prélenliuns ; il déclara nettement que l'alliance 
de le Suéde et du Bran.lenbourg était une condition do leur exislcore. 
et que ta destinée de l'électeur suivrait nécessairement la sienne ; il 
propuvait un partage, qui s'est effectué un siècle plus lard, pour le 
malheur de l'Europe : il voulait en donner une partie à la Russie, 
«ne autre au prince de Transylvanie, et une troisième à l'électeur. Ce 
traité entre la Suède et le Brandenbourg fut conclu è Marienbourg, 
le 15 juin. La direction delà guerre fut laissée au roi. L'électeur 
devait fournir un contingent de J,000 hommes, moitié cavalerie et 
moitié infanterie; il promit par un article séparé de soutenir les 
Suédois avec toutes ses forces, et de ne pas rappeler ses troupes de 
l'armée royale avant la fin de l'année. On lui céda les palatinats de 
Posen, de Kalisch, de Leuschilzet de Sinrodi. 

Pendant que ces importantes négociations se traitaient en Prusse, 
les Suédois étaient réduits a leurs propres forces en Pologne. Il est 
vrai que le duc Adolphe-Jean battit les Polonais commandés par 
Ciarneckï , à Gnesne ( 27 avril ), et arrêta pour un temps leurs excur- 
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sions; mais il ne put rien faire d'essentiel, ni môme sauver Varsovie, 
qui avait été assiégée après la retraite lie l'armée. Wiltenberg com- 
mandait en personne dans celte ville, et quoique la place fût mal 
fortifiée et manquât Je moulins, la garnison se défendit vaillamment. 
Toutes les forces polonaises se trouvèrent , comme o un rendez-vous, 
sous les murs de la capitale; le roi de Pologne y était. Wiltenberg 
fut forcé de capituler ( 2 juin ) après avoir repoussé plusieurs assauts. 
On laissa ouï Suédois la liberté de se retirer, mais on exigea des mer- 
cenaires la promesse de ne pas servir pendant un mois contre la 
Pologne. Ces conditions ne furent pas observées : à peine put-on 
sauver la vie du maréchal Wiltenberg, dont la noblesse polonaise de- 
mandait la lète. 11 fut emmené à Zamoisk, en violation de ta capitu- 
lation , sous prétexte de protéger ses jours , qui étaient menacés. 
Charles-Gustave brûlait d'impatience de rencontrer toutes les force* 
de son ennemi, pour les écraser d'un seul coup. Des que la Vistuleet 
le Bug, dont les eauï avaient débordé, furent rentrés dans leur lit, il 
jeta des ponts sur ces fleuves. L'électeur arriva avec son armée le 1! 
juillet. On tint un conseil de guerre, a la suite duquel on résolut de 
passer le Bug à Nowadwor et la Vislule à Sacroezin pour livrer une 
bataille sous les murs de Varsovie. Les Polonais , renforcés de l'ar- 
mée lithuanienne et des Talares de Crimée , comptaient 40 ù 50 
mille hommes. Les Suédois et les Brandenbourgeois n'en avaient 
que 16,000' ; mais ils étaient, principalement les Suédois, bien 
aguerris, et habitués aux combats et aux dangers. Les deux peuples 
combattirent sous les yeux de leurs princes, qui les animaient par leur 
exemple. L'aile droite était commandée par le roi , qui avait sous se$ 
ordres son frère , Robert Douglas , Henri Ilorn, le comte palatin, 
Philippe de Sulzbach et le margrave de Bade; l'aile gauche était 
formée de liranden bourgeois et commandée par Wrangel , sous les 
ordres de l'électeur. Le comte Frédéric de Waldeck était à la téte de 
la cavalerie, et était soutenu par les colonels Tott, Biittiger et Cam- 
berg. Une partie de l'infanterie de l'électeur était placée su centre, 
qui avait pour chef le général d'artillerie Sparre. L'aile droite se mit 
d'obord en mouvement : elle avait a sa droite la Vistule, et à sa gauche 
un bois qui la séparait du camp ennemi ; le terrain qu'on avait à par- 
courir était très-étroit. Les Polonais s'étaient rangés en bataille devant 
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leur camp : mais ils furent bientôt refoules dans leurs retranchements 
par l'avant-garde de Wrangel-: celui-ci, s'étant trop avancé, élait sur 
le point d'être coupé par l'ennemi, posté derrière le bois, lorsque le roi 
qui le craignait , envoya Douglas à son secours. Douglas arriva à temps 
pour empêcher l'ennemi de tomber sur leflancde Wrangel. L'obscu- 
rité mit fin au combat. Le roi prit position en face du camp ennemi, de 
sorte que l'aile droite s'étendait jusqu'à la Vistule, et la gauche s'ap- 
puyait sur le bois. Le jour commençait à peine à poindre (15 juillet) 
que les deux princes envoyèrent reconnaître la position de l'ennemi 
et la nature du terrain. Ils jugèrent l'ai laque de front presque impos- 
sible; il leur parut nécessaire d'occuper une colline près du bois. 
L'électeur exécuta cette manœuvre, non sans difficulté, de sorte que 
le bois le protégeait par derrière. Le roi conserva sa position, L'in- 
fanterie était entre le bois et le fleuve ; elle était soutenue par la ca- 
valerie. Pendant que l'armée alliée opérait ces mouvements, les Polo- 
nais elles Talares avancèrent pour prendre l'électeur en flanc et 
attaquer lesSuédois par derrière, du coté du bois, mais ils furent re- 
poussés vigoureusement par Charles- Gustave, qui avait conservé sa 
position et qui avait envoyé des renforts a l'électeur. Le roi avait le 
dessein de replier son aile droite derrière la gauche, sur la plaine; mais 
l'ennemi paraissait vouloir engager une attaque générale, et il fut 
obligé de suivre ce mouvement. Vers midi, les Polonais et une nuée 
de 'Mares se jetèrent sur les Branden bourgeois , tandis que l'armée 
polonaise attaquait l'aile commandée parle roi. Ils furent également 
malheureux dans ces deux tentatives. Ce moment d'avanlage fut em- 
ployé par le roi pour développer son ordre de bataille et repousser 
une nouvelle attaque. Les Talares qui avaient voulu le prendre par 
derrière furent repoussés dans les marais , où il en périt un grand 
nombre. Déjà les Suédoise! les Branden bourgeois s'avançaient pour 
enlever le camp, déjà l'attaque était livrée, lorsque la nuit vint mettre 
ou combat un terme auquel on ne paraissait disposé ni d'un côté ni 
de l'autre. Les troupes restèrent sous les armes jusqu'au jour, qu'elles 
attendirent avec impatience pour savoir à qui restait le prix de tant 
d'efforts. L'électeur s'empara de l'artillerie de l'ennemi , dont l'aile 
gauche se sauva en passant le pont de bateaux qui établissait la com- 
munication entre les deux rives delà Vistule, abandonnant au vain- 
queur tout le matériel du camp. Le malheureux Jean-Casimir fit dans 
cette journée tout ce que sou devoir lui imposait pour ranimer lu 
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courage de ses soldats : il ramena par ses prières et son exemple les 
Polonais dans la mêlée ; mais la fermeté de leurs adversaires affaiblit 
cet impétueux effort , qui fit bientôt place a une déroute générale. Ce 
combat de trois jours, sous un soleil brûlant, avait harassé les alliés, 
ce qui ne leur permit pas de poursuivre leurs avantages ; ils ne purent 
même entrer que le jour suivaut dans la capitale. Telle fut la bataille 
de trois jours de Varsovie, si célèbre dans les annales de Pologne. 

Cette victoire et la prise de la capitale réhabilitèrent la gloire mi- 
litaire des Suédois, sans rien décider néanmoins de l'issue de la guerre. 
Il est vrai que les Polonais avaient laissé plusieors milliers des leurs 
sur le champ de bataille, et qu'ils avaient perdu les cinquante pièces 
qui composaient toute leur artillerie ; mais ils pouvaient facilement 
rallier leurs troupes en déroute , et la défaite qu'ils venaient d'essuyer 
ne leur avait rien fait perdre de leur ardeur. Jean-Casimir s'était 
retiré a Zamoisk , Charles-Gustave le voulait poursuivre , mais l'élec- 
teur ne fut pas de cet avis : il avait acquis asseï de gloire et ne voulait 
pus s'éloigner davantage de la Prusse ; en conséquence il se retire. 
Cette séparation lit perdre tout le fruit qu'on pouvait retirer de la 
victoire. Le roi se vit forcé de suivre l'exemple de son allié : après 
avoir démoli toutes les fortifications de Varsovie , il concentra sor la 
Nare» toutes ses troupes répandues depuis Thorn ju-qu à Pullu^k ; il 
garda Lovi« sur la gauche, et Oacovie fut défendue vaillamment 
par le brave général Win. Depuis ce moment Charles-Gustave re- 
nonça à ses projets de conquête dans l'intérieur de ta Pologne, et 
dirigea tous ses efforts vers la conservation de la Prusse polonais , 
qui avait été te premier but de la guerre. I.e po«cssinn de Dnnltig 
était Décevoir? pour consolider cette conquête, et l'électeur avait 
promis son assistance au roi pour atteindre ce but; mais à l'instant 
décisif il s'éleva des difficultés qui contraignirent Chnrles Guslnve n 
mettre le blocus devant la ville au lieu d'un siège régulier. Il devint 
de plus en plus évident que l'électeur n'avait rien autre chose à cœur 
que ses propres intérêts, et que loin de vouloir servir ceux de son allié, 
il ne cherchait qu'à l'affaiblir et à gagner du temps. Il trouva uno 
nouvelle occasion d'exagérer encore ses prétentions, dans la position 
de Charles-Gustave, devenue plus critique par l'invasion des Russes 
en Livonie. Des négociations s'ouvrirent entre les deux princes. Le 
traité de Labian ', qui fonda la grandeur de la maison de Hohcn- 

1 0 novembre 1666. 
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zollern, en fut la suile. L'ancienne alliance lia Maricnbourg fut re- 
nouvelée , mais la Suède renonça à son droit de suzeraineté sur la 
Prusse branden bourgeoise. Les deux parties contractantes s'enga- 
gèrent à ne signer aucun traité de paix l'une sans l'autre. Les revenus 
des douanes des ports de ia Prusse ducale , qui devaient être partagés 
entre la Suède et le Braudenbourg , furent cédés à celui-ci moyen- 
nant la somme de 12,000 thalers que l'électeur devait payer. Ces 
avantages ne stimulèrent cependant pas l'activité de Frédéric-Guil- 
laume: il excita, au contraire, dans le cœur de Charles- Gustave 
de violents soupçons que l'électeur négociait secrètement avec ses 
ennemis. 

Le danger de Dantzig appelait les forces de Jean-Casimir sur les 
bords de la Baltique. Débarrassé de la présence des Suédois dans l'in- 
térieur de ses États , rien ne l'empêchait de se porter au secours de 
cette ville ; elle avait plus d'importance que tout le reste de la Prusse, 
puiir la Pologne , qui exportait par là toutes les productions de son 
sol. La ville , de son cèlé , ne pouvait qu'être extrêmement attachée 
aux Polonais , à qui elle était liée par les plus intimes relations, et par 
Un commerce auquel elle devait ses richesses et son état florissant. En 
attendant le secours de Jean-Casimir, elle s'était armée et avait levé 
des soldats; elle avait réclamé l'assistance de la Hollande , avec la- 
quelle elle faisait un grand commerce. Des menaces et des armements, 
on en était venu aux faits. Une Hotte suédoise avait bloqué le port de 
Danliig en 1G55 ; mais en 1656, des vaisseaux hollandais, com- 
mandés par les célèbres amiraux Opdam et Tromp , étaient venus 
dans ces parages pour protéger le commerce de la ville. Charles- 
Gustave , comme nous venons de le dire, trop faible pour en faire le 
siège, l'était trop aussi pour empêcher Jean-Casimir d'y faire sou 
entrée solennelle, et son armée de camper dans les environs ', Les 
deux armées n'étaient séparées que par la Vistule , et Charles espérait 
en veniraux mains avec les Polonais, dès qu'il pourrait passer le fleuve, 

1 Danliig, par su fidélité, avait attiré sur elle toute la colère du roi de Suède: il 
lli rompre le* Jijine s- ..n l><ur.(i;n i- Wrrdi-r ni [irmlui.ii ;: i r.-i tic grandes inonda- 
tions, auiquelles les habitants ne pouvaient remédier, parée que 1rs canuna de 
Wrkhsclhsupt, occupé par les Suédois, empêchaient leurs travaux. Les tentatives 
que (il Lbsiles pour obstruer le fleuve ou changer son cours furent encore plus nul- 
■ Iules aui iiUércU do la tille; on fit coulera Tond dix vaisseaux remplis de sable oi 
de pierres. Mais ta nature brave l'art et les efforts des hommes : les Ilots entrii- 
uèrent tous ces obmcles et commuèrent de roulrr dans leur lit jusqu'à lu mer. 
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que la saison avait fait déborder. Le passage s'effecluo 6 Mené, dnns 
la nuit du 27 décembre ; mais à peine lus Suédois avaient-ils franchi 
la barrière qui les séparait de l'ennemi, que Czarnecki se retira en 
toute hâte dans la Pmnéranie antérieure [Binltr-Pommern], et de là 
dans la grande Pologne. Il menaça le territoire de Brnndenbourg pour 
5C venger sur l'électeur ; mais Charles- Gustave, qui suivait ses mou- 
vements , le prévint. Cependant la position du roi devenait plus alar- 
mante : il était attaqué par la Russie, et indirectement par l'empereur, 
le Danemarck prenait un air menaçant , et il ne pouvait tirer aucun 
argent de la Suède. La France était la seule puissance dont il pùt 
attendre quelque appui ; mais la Fronce , voyant ses affaires un peu 
embrouillées, s'abstint de toute démarche, pour ne pas laisser croire 
aux ennemis de Char les- Gustave qu'il avait un besoin pressant de la 
paix. Celle-ci était d'autant plus difficile a Qxcr, que l'Autriche tra- 
vaillait à l'écarter, cl que Charles-Gustave, apprenant les mouvements 
du prince Kakotzi et le mécontentement de quelques grands contre 
Jean-Casimir, tachait de son côté de traîner les négociations en 
longueur. 

George II Rakotzi, prince de Transylvanie, dominait sur un riche 
et fertile pays; sa politique adroite avait donné une tournure avan- 
tageuse à ses relations avec la Porte Ottomane. La considération dont 
il jouissait en Europe était telle, que son amitié fut recherchée par 
plusieurs princes. Il avait un grand défaut, c'était une ambition dé- 
mesurée, qui ternissait toutes ses qualités. Lorsqu'il félicita Charles- 
Gustave de son avènement au tronc, disant que la Pologne n'avait 
rien à espérer de lui, il prouva qu'il connaissait déjà les projets hos- 
tiles du roi contre cet État et qu'il les approuvait. C lia ries-Gustave le 
comprit ; il envoya au prince un émissaire ' pour lui faire part de ses 
dessoins sur la Pologne et, en même temps, étudier l'état de la Tran- 
sylvanie. Ainsi on avait déjà entamé des communications amicales 
avant que les Suédois eussent pénétré au cœur de la république. Dans 
l'enivrement de ses premiers triomphes, Charles-Gustave avait négligé 
l'alliance de Rakotzi ; mais lorsqu'il vit la guerre se prolonger au delà 
de ses prévisions, il lui envoya Slernbach et Welling, chargés d'offrir 
à l'ambition du prince, la Podolie et quelques districts de la Gallicie 
pour prix d'une alliance avec leur maître. Ils étaient autorisés a pro- 

i Goiuurd-WoniDg. 
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mettre à son Bis plusieurs territoires, et a son premier ministre des 
récompenses assez considérables 1 ; mais ces offres parurent peu at- 
trayantes à une ambition qui ne visait pas à moins qu'à la couronne. 
Charles-Gustave n'aurait pas hésité à favoriser ce plan 1 s'il n'eût été 
contraire aux intérêts de la Suède et du Brandenbourg. Les négocia- 
teurs suédois lui offrirent, outre l'Ukraine tout entière, les deux rives 
de la Vistule, depuis le palatinat de Sanolz jusqu'à la Podlachie, avec 
le titre de roi. Mais ses exigences croissaient A proportion des con- 
cessions qu'on lui faisait ; les envoyés suédois ne se montraient pas 
non plus diflicilcs à tout accorder, parce que la possession des pro- 
vinces sur lesquelles il insistait dépendait encore du sort des armes \ 
Enfin il voulait que les Suédois lui cédassent aussi la ville de Crocovie.' 
Cli a ries-Gustave ordonna à ses envoyés d'accéder à tout, pourvu que 
l'alliance se conclût. — Le prince avait d'abord hésité a se déclarer : 
les chances de la guerre, le bruit que Riga était ossiégé parles Busses 
et que les affaires des Suédois n'étuient généralement pas en bon état 
lui donnaient à penser; mais son ambition l'emporta sur toutes les 
considérations. Les prières de sa mère et celles de son épouse, les 
représentations de ses ministres, les menaces de l'Autriche, rien ne 
put le dissuader de prendre part à une guerre qui était au-dessus des 
forces de la Transylvanie : le traité fut signé avec lo Suède. Avant 
même que la ratification du roi fût arrivée, le prince se mit en cam- 
pagne avec 20,000 hommes, auxquels devaient se réunir 15,000 
Cosaques et 6,000 Valaques. Rempli de confiance dans ses forces, il 
commença ses opérations sans suivre les sages conseils du roi ; il 
négligea de se concerter avec le sultan, dont il était vassal, et il laissa 
voir assez clairement qu'il ne voulait employer le roi de Suède que 
comme un instrument propre à l'exécution de ses projets particu- 
liers. Dans son manifeste, il déclara que les états lui avaient offert la 
couronne ; qu'il venait avec son armée pour mettre On à l'état de 
dissolution dans lequel se trouvait le royaume et y rétablir la paix. 
Cependant son armée était moins faite pour la guerre que pour la 
représentation. Lorsqu'elle se mit en marche, elle croyait qu'une cou- 

■ Jean K i-men j. Ou lui promit des terres en Pologne et une pension sur les salines 
do Cr*cot ie. 
1 Août 1088. 

* i Quœ principi coucedcbintur lalia era.nl, ut a Suetis Icneri non pussent. » 
IPufftndorf, page 203.) 



DE SUÈDE. 111 

ronne attendait son chef et que des fûtes et des manifestations d'al- 
légresse la dédommageraient des fatigues de la route 1 ; transportée 
par ses rêves, elle franchit les montagnes qui séparent la Transylvanie 
de la Pologne. Les premières villes se rendirent sans résistance; mais 
Jaroslav et Lemberg refusèrent d'ouvrir leurs portes, et la les illu- 
sions commencèrent à se dissiper. Cependant la confiance du prince 
était encore si grande, qu'il ne songea pas à prévenir de son arrivée, 
Charles-Guslave, qui était rempli d'inquiêludesurson compte, et qui 
le pria de se tenir sur ses gardes. Bakotzi ne couvrit pas sa marche ; 
il laissait tout sans défense derrière lui, même les défilés des mon- 
tagnes, de sorte qu'on pouvait facilement lui couper toute retraite. 
A cette imprudence, il faut ajouter de graves altercations qui écla- 
tèrent dès le commencement de la marche entre les troupes de Tran- 
sylvanie et les Cosaques. Charles-Gustave, à la nouvelle de son 
approche, prit toutes ses mesures pour marcher è sa rencontre. Il 
laissa son frère, le prince Adolphe-Jean, en Prusse, comme gouver- 
neur de ce pays ; il avança à la tête de 7,000 hommes, l'élite de son 
armée, y compris 3,000 Broiidenbourgcois, pour se réunir au prince. 
Petricov fut pris. Bakotzi était entré dans Cracovie, et, suivi du général 
Wirtz, il alla trouver le roi au château de Crzistopora, où les deux 
armées firent leur jonction. Mais le roi s'aperçut bientôt que ses nou- 
veaux alliés, loin de lui être utiles, ne feraient que l'embarrasser: 
un lièvre ou une autre bête venait-elle h paraître dans les immenses 
plaines où campaient les deux armées, aussitôt les Transylvaniens de 
rompre leurs rangs et de courir par compagnies a la poursuite de 
l'animal, ce qui excita un grand scandale chez les soldats suédois, 
habitués n une discipline sévère. Charles- Gustave désirait que ses 
alliés se chargeassent au moins de garder Cracovie, parce qu'il n'avait 
pas trop de toutes ses troupes. Mais ceux-là, déjà harassés par les pre- 
mières fatigues, se souvinrent des bons vins et du bon pain de leur 
patrie, qu'ils auraient voulu n'avoir jamais quittée. L'insouciance, 
l'ignorance et l'inexpérience s'opposaient à l'ensemble des opérations; 
ils eurent besoin de trois jours pour passer la Vistule, et l'attaque 
projetée contre l'armée polonaise ne put avoir lieu. L'armée de 
Rakotzi, forte en nombre, composée d'hommes d'une taille élevée et 
imposante, avait s! peu de confiance en elle-même qu'elle n'osaii 



' Voyei Mémoires de Tsrlon, tome I, pige 53. 
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s'éloigner des Suédois. Les Polonais, en évitant toutcombat, avaient 
l'espoir d'épuiser leurs ennemis par la fatigue. Sapieha et l'otocki, 
poursuivis par le roi, el Ciarnecki par le comle de Waldeck, ne 
purent èlre atteints. Les Polonais fuyaien! avec plus île rapidité que 
les Suédois n'en mettaient à tes poursuivre. Ces marches produisirent 
• ^pendant plusieurs avantages. Brzesc, la place la plus importante de 
lu Lilhuanie, vit tout à coup les Suédois el les Transylvaniens sous 
ses murs. La terreur s'empara delà garnison, qui mit bas les armes et 
livra aux Suédois d'immenses magasins de subsistances et de muni- 
lions 1 . La ville fut donnée ous Transylvaniens. Ce fut lu que Gustave 
reçut la première nouvelle de l'allaque des Danois contre Brème, ce 
qui rendit pire sa position et l'obligea de penser à la défense de ses 
propres États et à opérer sa retraite. Il ne tarda pas à en avertir le 
prince de Transylvanie. Le nouvel empereur Léopold, qui avait suc- 
cédé à Ferdinand jll, s'était lié avec la Pologne en lui promettant un 
secours de dix-sept mille hommes, a condition qu'il occuperait les 
villes deCracovie, de l'osenet deThorn. L'électeur de Braodenbourg 
nvait pris part avec le roi de Danemarck dans cet arrangement contre 
In Suède, ilnkotzi, qui avait rêvé une couronne, se vit subitement 
tombé dans un abîme d'où il no pouvait sortir. Triste exemple que 
celui d'un prince qui, aveuglé par son ambition, s'était jeté dans une 
e ni reprise dont il n'avait pas mesuré l'étendue, el qui manquait, pour 
lu mener il lin, d'intelligence et de moyens. La nouvelle que Charles- 
(justave allait lequiller, le frappa comme un coup de fondre. Voyant 
son embarras, le roi lui proposa d'attaquer de concert les Lithuaniens 
et les Polonais, qui étaient réunis, pendant qu'il enverrait Charles- 
Gustave Wrangcl contre le roi de Danemarck. Ce projet parut trop 
aventureux au prince; il préféra les négociations aux dangers du 
combat. Charles-Gustave se sépara donc de ltakotii et se rendit à 
'J'Iiorn*. L'armée suédoise livra tout eux flammes sur son passage. On 

' Tcrlon, tome I, page48. 

* Rekolîi, voyant Ira Suédiii> faire lis |in-(icrai;iV de un retraite, les accusait, 
les larmes oui jcui, iW |:filiJ c. Clurki-CmiUii' nviil (cricndanl fait pour lui loi» 
ce qui était possible. Un prir.ee ne doit s'en prendre qa'h lui si, fur In foi d'un ollie, 
il se jette dans une entreprise au-dessus de ses forces. Les Suédois cherchaient a loi 
uonnrr plus de constance ; mois il avait adopté un plan malhcurcui. En reslonlsot 
1.1 rive fauche de !a Vieille, il te mena^coit une relraile; niai- ton ii ré; 'il ni ion at- 
testait son peu d'énergie. Il suivit les Cosaques, qui l'entraînèrent dans la Volhynie, 
quoiqu'il fût avetlïque les Polonais, commandés par Lubomerski, s'avançaient 
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voulait faire de ce pars un désert et garantir ainsi les Frontières de la 
Prusse. De grondes cruautés furent commises : les circonstances avaient 
détruit la discipline. Le roi prit en haine un pays qui avait trompé 
ses espérances : des femmes honnêtes, des Biles de nobles Turent enle- 
vées; des couvents et des églises furent pillés, et les religieuses livrées 
à la brutalité des soldats '. Celte marche se Gt avec une rapidité 
extrême, parce que le roi craignait d'être coupé par les Autrichiens 
et les Danois. 

L'Autriche, la Pologne et le Danemarck s'étaient engagés à ne 
pas déposer les armes avant que les Suédois fussent chassés de l'Aile- 
magne et rejetés au delà de in Baltique. Le concours de l'électeur de 
Brandenbourg était nécessaire pour l'exécution de ce plan; mais 
l'électeur chercha è gagner du temps, ne voulant se déclarer que 
lorsqu'il jugerait le moment opportun. Sous prétexte que son alliance 
avec la Suède ne l'engageait que pour la défense de la Prusse, il 
rappela les troupes qu'il avait dans l'armée suédoise. Mais à toutes 
les bassesses de cet ennemi masqué, Charles -Gustave opposa une 
loyauté dont l'histoire lui a tenu compte : il le laissa libre d'entrer 
en négociations même avec ses ennemis, pour éloigner de ses Étais 
les désastres de la guerre, s'il le jugeait convenable è ses intérêts 
et sans compromettre son honneur. Les efforts de la France pour le 
retenir dans son alliance avec la Suède, échouèrent moins par inha- 
bileté de la part des négociateurs suédois, que parce que l'électeur 

pour envahir la Transylvanie. Le désordre s'était introduit dans son armée. Le* 
Transyl ioniens, les Hongrois, les Vsl3uues quillcrcnl pai masses lents diapeau* el 
irhercbèrenl à regagner leurs foyers. Tous lesgénétaui polonais réunis l'atteignirent 
ii Mindïjboc sur le Bug. Le prince, encore supérieur en nombre, voulait livrer ba- 
taille ; mais, dans cemomenl décisif, les Cosaques l'abandonnèrent traîtreusement, 
les Moldaves cl les Transylvains suivirent cet exemple, et Rakoui n'eut J'outre 
ressource que la voie defl négociations. Mais ses offres lurinl repoussées par l'im- 
pélneui Ciarnccki, ovtc cette insolence que les barbares empluienl contre le plus 
faible, el il fut obligé d'en passer par les conditions du vainqueur. Il devait faire 
amande bonorable au roi de Pologne, restituer Crocovic et Bnesc, ainsi que tuui 
re qu'il aVBÏl pris dons (a république, donner oui généroui polonais 200,000 norins 
el a l'armée un million, limouréde ses grands, il retourna en toute bote, el par le* 
chemins les plus courts, dans sa principauté; mois son armée fui attaquée par les 
Toiarcs, H.000 nommes furent traînés en esclavage ; 8,000à peine revirent le sol de 
lo patrie. Tïlle fut l'issue d'une entreprise qui, mieu* conduite, eût pu émaner les 
plus heureui résultats, elnui fut une sourcede malheurs pour Rakolii, et* la (fa 
lui coda la vie. 

1 Yoyei îfirnoirfj de Terfon. 



n'avait d'autre mobile que son intérêt particulier 1 et que ses mi- 
nistres étaient gagnés par l'or de l'Autriche. La possibilité en per- 
spective d'arrondir ses possessions par la Poméranic suédoise, leva tous 
les obstacles qui pouvaient empêcher l'électeur de rompre avec la 
Suède, et le 19 septembre fut signée à Welau la convention qui 
annulait le traité d'alliance de Frédéric-Guillaume avec Gustave. On 
fit courir le bruit que ce n'était qu'un armistice*. 

Le roi confia a son frère Adolpbe-Jean les affaires de la Prusse et 
le chargea de faire bu roi de Pologne des propositions de paix, dans 
lesquelles n'étaient compris ni l'Autriche ni le Danemarck. Mais la 
ligue formidable qui venait de se former contre la Suède rendit les 
Polonais arrogants, et quoiqu'ils ne vissent qu'avec peine les Autri- 
chiens dans leur pays, ils ne voulurent pas entendre parler de paiic 
particulière. Jean-Casimir regardait comme une honte d'abandonner 
le Danemarck, qui venait de s'armer contre la Suède dans l'intérêt 
de la Pologne. Les négociations furent rompues et tout fut remis à 
la décision des armes. L'électeur, en se séparant de la Suède, se lia 
avec le Danemarck pour conjurer la vengeance de Charles-Gustave, 
à laquelle il s'attendait avec raison. Cette négociation fut conduite 
avec le plus grand secret. Ces deux puissances tombèreut d'accord de 
ne pas mettre bas les armes qu'on n'eût fait droit à leurs préten- 
tions. L'électeur, en particulier, prit l'engagement d'attaquer le plus 
tôt possible la Poméranie. 

Les Autrichiens commencèrent les hostilités contre la Suède, par la 
prise de Cracovie. La garnison, composée en majorité de Transylva- 
niens, fut transférée en Hongrie ; mais le général Wirz, dont la bra- 
voure excita l'admiration de ses ennemis eux-mêmes, se jeta dans le 
château avec 3,000 Suédois. On lui accorda la retraite avec les hon- 
neurs de la guerre ; mais craignant qu'on ne lui réservât le sort que 
Wittenberg avait subi à Varsovie, il n'ouvrit les portes qu'après que 
le roi de Pologne, les grands qui l'accompagnaient et le général Hati- 
feld, commandant les troupes autrichiennes, eurent donné leur pa- 
role que les conditions seraient religieusement observées. Escorté par 
les Autrichiens, il quitta Cracovie, emmenant tous ses bagages et 

> VojnSUmoirudeTerlon. 

' L'électeur promit de meure une armée de G,000 hommes à la disposition dt 
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treize canons 1 . Sa bonne tenue et la conduite loyale des troupes allé- 
mandes paralysèrent les desseins perfides de Czarnecki, et il arriva 
sans pertes a Steltin. Mais l'occupation de Cracovie par les Autri- 
chiens devint bientôt un sujet de discorde entre eux et les Polonais, 
qui, tout enorgueillis du désastre de Hakotzi et de la retraite des 
Suédois, se croyaient déjà hors de danger; aussi Montecuculi, à la 
tète de C,000 hommes, que la cour de Vienne envoya en Prusse, 
reçut-il l'ordre de ne s'engager dans aucun siège, et de tenir toujours 
ses troupes réunies : ce fut pour ceîa que, prenant pour prétexte la 
rigueur de la saison, il refusa de mettrele siège devant Thorn, malgré 
les instances des Polonais. 



Le 31 août. 



CHAPITRE II. 



(iuorrc de Itussie. — Première guerre avec le Doncmorck ; guErre en Allemagne. — 
Affaire! de Courtande. — Psîi de Roskild ; seconde guerre avec le Dmemartk. 
— Guerre en Pologne; négociations. — ïlort du roi. — Éiat de ta Suide à l'in- 
térieur. 



La Suède n'avait rien négligé pour conserver la paix qui existait 
entre elle et la Russie depuis 1617. Le nouveau roi, en notifiant au 
tzar Alexis son avènement au trône, lui avait exprimé ie désir de vivre 
en bonne intelligence avec lui ; cependant, comme les frontières de 
lu Livonic étaient souvent inquiétées par les troupes légères des deux 
Étals belligérants, le roi avait ordonné la formation d'un corps des- 
tiné à faire respecter le territoire de son royaume. Quand la guerre 
avec la Pologne éclata, le roi Bt connaître au czar les causes qui 
l'obligeaient a prendre les armes et ù traverser la Baltique ; il envoya 
môme une ambassade à Moskou pour déjouer les iutrigues de l'Au- 
triche. Les succès qui avaient couronné les armes de la Itussie contre 
les Polonais, les rendirent aussi impérieux qu'ils avaient été jadis 
souples et humbles : ils se crovaient déjà en élal d'enlever aux Sué- 
dois les provinces baignées par la Baltique. Bientôt on apprit que les 
Russes, au mépris des troités existants, en usaient envers les mar- 
chands suédois avec plus de dureté et de barbarie qu'ils n'auraient 
pu le faire en temps de guerre, et qu'ils s'occupaient plus que jamais 
des préparatifs hostiles. L'accueil fait à l'ambassade suédoise à Moskou, 
prouva que le ciar avait quelques projets contre son voisin; les pro- 
positions relatives à un partage delà Pologne furent rejelées. Charles- 
(iuslave ordonna au comte Magnus de La Gardie, qui commandait 
liaiiB ces contrées, de ue pas irriter les Russes, mais d'étendre aussi 
loin qu'il lui serait possible les frontières de la Suède. Les Russes, de 
leur côté, cherchèrent à empêcher l'alliance de ce royaume avec le 
Brandenbourg. Toutefois rien ne faisait présager dans les premiers 
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mois de 1656 que la bonne intelligence entre le czar et Charles-Gni- 
tave pourrait Cire troublée. Celui-ci chercha toujours i la maintenir 
aux dépens de la Pologne ; mais lorsque sa fortune commença de dé- 
cliner, le eiar ne fit plus mystère de ses projets. Chacun de son coté 
mettait en avant ses griefs. Ces contestations aboutirent a une décla- 
ration de guerre de la part de la Russie. La situation des Russes n'était 
pas brillante. Alexis n'avait aucune expérience de la guerre; M n'avait 
ni vieilles troupe.', ni argent ; le mécontentement fermentait parmi le 
peuple, et les officiers étrangers, redoutant la colère de ces barbares, 
n'osaient employer la sévérité pour le maintien de la discipline. I.a posi- 
tiondesSuédoissurles bords delà Duna n'offrait pasde grandes chances 
de succès. De La Gardie, qui y commandait, figurait mieux dans les 
salons que sur les champs de bataille; aucune action d'éclat ne lui 
donnait le droit de prétendre h la confiance des soldats. L'élite des 
troupes livoniennes était en Prusse; la défense de la Livonie était 
confiée à des hommes de nouvelle levée. Là aussi on manquait d'ar- 
gent ; les forteresses n'étaient pas en état de soutenir un siège en règle, 
en sorte que les habitants attendaient dans une cruelle anxiété, l'in- 
vasion des Russes. Dans ces conjonctures difficiles, une révolte qui 
éclata contre les troupes suédoises en Litliuanie mit le comble aux 
dangers qui les entouraient. Elles étaient disséminées dans des can- 
tonnements épars , au milieu de ces vastes contrées : attaquées Ino- 
pinément, elles turent presque entièrement détruites. Le mal était 
moins grand au fond pour la perte des hommes, que par le fâcheux 
effet produit sur l'opinion. De La Gardie rallia les débris de ses troupes 
et marcha contre les rebelles, qui furent défaits ; ceux qui ne tom- 
bèrent pas sous le fer des Suédois se sauvèrent sur le territoire de la 
Russie, où l'on n'osa les poursuivre. La haine qu'on éprouvait en Li- 
vonîepour tout ce qui portait le nom de Suédois, était poussée si loin, 
que la tentative qu'ils firent pour affranchir les paysans n'eut aucun 
efTet. Do La Gardie Tut contraint par les Russes d'abandonner la Li- 
thuanie pour défendre la Livonie. On les laissait dévaster la campagne, 
parce qu'on se trouvait dans l'impossibilité de leur offrir la bataille. 
Ils dirigèrent leurs premières attaques contre la Carélie, l'Eslhonie et 
l'Ingrie. Les Russes, n'épargnant personne, répandaient la terreur 
partout où ils paraissaient. Enfin un corps suédois se forma, et les 
habitants, dans leur désespoir, so joignirent a lui. Lewenhaupt, en 
Finlande, et Gustave Horn, en Ingrie, firent des démonstrations -i 
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énergiques, quêtes Russes détruisirent les fortifications qu'ils avaient 
élevées et se retirèrent dans leurs foyers. Mais ta guerre ne lit que 
changer de théâtre ; elle fut transportée dans les plaines fertiles de la 
Livonie. Le czar avait ressemblé dans les environs de Smolensk une 
armée qui comptait, au dire des Russes, 100,000 combattants. La 
place de Dunabourg , dont les fortifications n'étaient pas encore 
achevées, fut emportée malgré la bravoure des assiégés ! mais des mil- 
liers de Russes avaient succombé. Cependant les ennemis étaient en 
si grand nombre que les soldats suédois furent saisis d'une (erreur que 
tous les efforts des officiers ne purent dissiper. Les 20 et 21 août, 
l'armée russe pamt devant Riga. De La Gardie commandait cette 
place ; il était secondé par le major général Helmfeld, officier expé- 
rimenté. La garnison, y compris les bourgeois, s'élevait à cinq mille 
hommes; on ne manquait pas d'approvisionnements, mais d'argent. 
Les faubourgs furent brûlés et la place fut attaquée vigoureuse- 
ment. Le courage des assiégés fut ranimé par l'arrivée du régiment 
de Kônigsmark, et par la nouvelle que Douglas approchait è la tète 
de 5,000 cavaliers. Les sorties que firent les Suédois furent toujours 
heureuses. Le czar, irrité de la longue résistance qu'on lui opposait, 
et effrayé par de sinistres présages (l'image de saint Nicolas avait été 
brisée par un boulet de canon), leva le siège, le 5 octobre, après 
avoir perdu 14,000 hommes, et suivant les Polonais 40,000. 

Les Russes se dédommagèrent de cet échec par la prise de Dorpat, 
qu'ils tenaient assiégé depuis longtemps. Ce fut de ce point central 
que sortirent les détachements qui dévastèrent impitoyablement la 
Livonie. Les cruautés dont ils se souillèrent pendant cette campagne 
sont tellement révoltantes, qu'on peut croire à peine qu'elles ont été 
commises par des chrétiens '. Un rapprochement s'opéra entre la 
Pologne et la Russie par la médiation de l'Autriche. On conclut 
d'abord un armistice en vertu duquel la Russie conservait tout ce 
qu'elle avait conquis. Charles-Gustave fit de vains efforts pour se 
débarrasser de cet ennemi par des négociations : elles ne conduisirent 
à aucun résultat. Cependant la peste qui décima l'armée suédoise 
n'épargna pas celle du czar, en sorte que l'entreprise qu'il avait des- 
sein de conduire lui-même, échoua, quoiqu'un autre corps venu de 
Weskor se fût avancé jusque sous les murs de Narva. Le czar, qui 
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avait espéré pousser les affaires en Lïronie comme en Pologne , se 
voyant trompé dans son attente , désira la cessation des hostilités, 
surtout depuis la conclusion de la première pais entre la Suède et 
le Danemarck. Enfin le 1" décembre 1058 on signa, a Willisaari, un 
armistice de trois ans. 

Charles- Gustave, en entreprenant la guerre avec la Pologne, avait 
l'espoir que le Danemark resterait tranquille spectateur des événe- 
ments ; ses relations avec cette puissance étaient des plus amicales. 
Le roi Frédéric III, outre qu'il n'avait pas le caractère belliqueux, 
dépendaildu sénat et de in noblesse, qui dans leur intérêt devaient s'op- 
poser de tout leur pouvoir a une guerre qui ne pouvait qu'accroilre 
l'autorité du roi. Le Danemarck manquait de soldats aguerris et du 
capitaines; le peuple, engourdi paruneloiiguepaix, était sans ambi- 
tion et abhorrait la guerre. Mais si les Danois n'avaient pas la force 
de nuire a leurs voisins, ils n'en avaient pas moins la volonté, car ils 
étaient, comme toujours, jaloux des Suédois, et tout moyen leur 
paraissait bon s'il avait pour résultat de multiplier les embarras dans 
lesquels se trouvaient ces derniers. Les premiers armements de la 
Suède avaient inspiré de grandes craintes aux Danois, et ils virent 
avec plaisir ses armées s'enfoncer dans le centre de la Pologne. 
Charles-Gustave leur avait demandé de fermer la Baltique, et ils pa- 
rurent d'abord se prêter à ce dessein, lorsque le bruit courut qu'une 
flotte hollandaise devait entrer dans leSund, et qu'on armait dans ses 
ports, Gustave fit des remontrances à La Haye ; mais il y a tout lieu 
de croire que le ministre danois poussait à l'envoi de cette flotte : 
elle se présenta en effet au mois de juillet 1655. Le roi de Suède 
n'avait jamais cessé de suspecter la bonne foi des Danois ; il avait 
dans son résident Durell un homme parfaitement instruit, et qui lui 
mandait exactement tout ce qui se faisait en Danemarck. 

Après la grande victoire de Varsovie, Charles- Gustave avait déjà 
renvoyé en Suède une partie de sa cavalerie, afin qne son royaume 
ne fût pas dépourvu de défense en cas d'attaque Les Hollandais, 
craignant la prépondérance de la Suède dans la Baltique, firent agir 
tous les ressorts pourexciter le Danemarck à la guerre: leur ministre, 
Conrad de Beuningen, un des ennemis les plus implacables de la 
Suède a cette époque, se trouvait toujours là où il était question d'ei- 
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ciler a la guerre contre elle; il outre-passait même ses instructions. 
On avait d'autant moins de confiance dans les assurances de paix des 
Danois, qu'on savait parfaitement qu'ils se déclareraient, aussitôt que 
les affaires de la Pologne prendraient une mauvaise tournure. De 
faux bruits Turent pour eux un motif de rompre plus tôt qu'ils 
n'avaient résolu. Une Hotte hollandaise qui parut dans les premiers 
joursde juin 1650 fut reçueaveede vives acclamations. Charles-Gus- 
tave hésita d'abord sur le parti qu'il avait à prendre. Devait-il porter 
les premiers coups à son ennemi? devait-il l'attendra î II se déter- 
mina à se tenir prêt h tout événement, et il laissa aux Danois tout 
l'odieux de la rupture. Au mois de février 1657 , Frédéric convoqua 
une diète à Odense en Fionic pour décider la question de paix ou de 
guerre. La majorité était pour la paix : on n'avait aucun motif de 
rompre avec la Suède; maïs un parti, a la tête duquel était le grand 
maître de la cour, Gersdorf, voulait la guerre pour agrandir le pou- 
voir royal '. On allégua toutes sortes de prétextes, on traça les 
tableaux les plus brillants d'un succès qu'on annonçait comme 
certain. Le mécontentement fermentait dans le duché de Brème et 
dans le Halland, et co ne fut que sur de'vagues soupçons qu'on résolut 
d'entreprendre une guerre qui devait entraîner le Danemarck au 
bord de l'abîme. On déploya dans les arsenaux et dans le port de Co- 
penhague une activité inaccoutumée. Charles-Gustave , pour con- 
server la paix, avoit ordonné à son résident de céder sur tous les 
points, sans compromettre toutefois la dignité nationale ; mais plus 
il faisait pour apaiser les haines ou dissiper les préventions, plus les 
Danois se montraient intraitables: ils avaient oublié leurs derniers 
désastres, et se croyaient assurés d'un triomphe qui en effacerait la 
tache. Les Danois commencèrent les hostilités dans le Sund en ''em- 
parant de trois vaisseaux suédois chargés de sel. Sur ces entrefaites, le 
ministre de Suède quitta Copenhague : alors parut le manifeste du 
roi de Danemarck. Si la Suède ne pouvait donner demotifs plausibles 
de celle qu'elle faisait à la Pologne, le Danemarck n'en avait pas 
davantage à alléguer contre la Suède ; un de ses principaux griefs 
roulait sur la protection qu'on avait accordée au malheureux Corfiu 
Ulfeld. Les premières opérations des Danois prouvèrent qu'ils n'étaient 
que des apprentis dans l'art delà guerre : au lieu de porter leurs 
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forces au cœur de la Suède, ou d'arrêter la marche de Gi: slave en 
prenant position dans la Poméranîe, ils firent une invosion dans te 
pays de Brème pour s'opposer aux enrôlements qu'y faisaient les 
Suédois, et s'emparer de ces contrées qu'ils trouvaient à leur conve- 
nance, l'our gagner la confiance des habitants, ils observèrent une 
discipline sévère, ils abolirent tous les impôts, promirent l'exemption 
de toute espèce de contributions, et offrirent île grands avantages à k 
ville de Brème. D'un autre côté ils marchèrent contre Wismar, et 
Frédéric s'embarqua sur sa flotte pour attaqoer son adversaire, par 
mer, parce qu'il croyait que ce dernier cherchait à repasser la Bal- 
tique ; mais arrivé a la rade de Dantzig , il apprit que Charles-Gus- 
tave s'approchait de llolstoin à marches forcées '. 

A peine eut-on reçu en Pologne la nouvelle de l'ouverture des hos- 
tilités par le Danemarck , que le roi de Suède résolut de rejeter sur ce 
pays tout le poids de la guerre. Jamais peut-être un roi ne s'est trouvé 
dans une situation plus désespérée. Entouré d'ennemis , abandonné 
de ses alliés , il ne conservait aucune espérance de secours. En vain 
nêgocia-t-il avec Cromwell pour des subsides; Cromwell tenait trop à 
l'argent pour le sacrifier par simple obligeance : il ne demandait pas 
moins que la possession de Brème pour quelques centaines de mille 
livres sterling. La France seule avança 200,000 thalers ; mais celte 
somme n'était pas suffisante pour faire face à tous les besoins : tes 
fatigues avaient épuisé l'armée , qui manquait de tout. Cependant, 
au milieu de ces circonstances , le roi ne perdit pas courage. Avant de 
quitter la Prusse , où il laissa son frère , il exhorta les siens à la 
constance, et leur promit de revenir bientôt. Il avait juré la perte du 
Danemarck , et destiné le trône de ce pays a son beau-père le duc de 
Holslein-Gottorp , car il craignait que les autres puissances ne lui 
permissent pas de soumettre ce royaume à la Suède ; mais il avait 
résolu de renfermer dans ses frontières la Norwfge, la Scanie, le 
Bleking el le Halland. Il offrit aux Hambourgeois contre des secours 
en argent, la citadelle deGluckstad, qui gênait leur commerce. Ses 
soldats , quoique mal vêtus , annonçaient par leur attitude tout ce 
qu'on pouvait attendre d'eux ; ils quittèrent avec joie la Pologne pour 
se rendredans de plus riches contrées. Les Danois n'avaient pris aucune 
des fortes positions que leur offrait le nord de l'Allemagne, et, dès le 
23 juillet, l'armée de Charles- Gustave entrait dans le Holstein ayant 
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même que Frédéric fût de retour de son excursion. L'amf ral Charies- 
Gustave Wrangel reprit bientôt le pays de Brème et dispersa lej 
troupes danoises, qui entrèrent presque tontes au service de la Suède. 
Chaque désastre de l'ennemi accroissait ainsi les forces de Charles- 
Gustave. Le fe Id- maréchal Bilde, qui avait le commandement, se 
retira vers le Jutland et se jeta dans Fredericsodde , forteresse nou- 
vellement bâtie , bien approvisionnée et munie d'une forte garnison. 
Gustave résolut d'en faire le siège ; mais pour cacher son dessein , il 
se rendit d'abord de l'armée a. Wismar et de la en Poméranïe. La 
flotte suédoise avait quitté les ports : elle comptait vingt-six vaisseaux 
de guerre et vingt vaisseaux marchands armés ; elle était commandée 
par l'amiral Bjelkenstjerna. Comme les Danois évitaient le combat, 
elle entra dans le port de Wismar, où elle débarqua les troupes qu'elle 
avait & bord. Les attroupements des paysans dans le Jutland furent 
dispersés par la cavalerie de Wrangel. Pendant que tout se préparait 
ainsi pour une guerre acharnée , il emporta d'assaut Fredericsodde , 
le boulevard du Danemarck : sept régiments et des provisions de toute 
espèce tombèrent aux mains dn vainqueur. Le feld-maréchal Bilde, 
blessé et fait prisonnier, mourut quelques jours après cette journée 
funeste au Danemarck. Ainsi un des plus beaux faits d'armes couronna 
la fin de la campagne de 1657. Les Suédois, pour se reposer de tant 
de fatigues , prirent leurs quartiers d'hiver dans le Jutland ; mais l'in- 
cessante activité du roi ne laissa pas jouir ses troupes d'un long repos. 
Son salut dépendait du prompt dénoûment de cette guerre, avant que 
ia masse de ses ennemis vint l'assaillir ; son projet était de se trans- 
porter sur les Iles danoises , et là de contraindre son ennemi a la paix. 
Wrangel ralliait tous ses navires dans les ports qui garnissent les 
côtes orientales du Holsieinetdu Jutland. Dans ce moment la nature 
vint en aide au roi de Suède : on entrait dans l'hiver de 1G58 , l'un 
des plus rudes que l'on connaisse. Le roi conçut l'idée de profiler du 
pont de glace que la rigueur de la saison offrait à son audace à travers 
la mer. Il se rendit de Wismar en Holstein pour se concerter avec ses 
généraux. On remarquait a sa suite ce célèbre Danois Corfitz TJlfeld, 
que d'infâmes intrigues avaient chassé de sa patrie, et qui, dès lo règne 
de Christine, avait offert ses services à la Suède : cet homme remar- 
quable , jadis un des plus fermes appuis de Christian IV, dont il avait 
épousé la fille , guida Charles X Gustave par ses ennseils. Connaissant 
à fond la position de son pays , personne mieux que lui ne pouvait 
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indiquer où l'attaque était facile. A son arrivée dans le Holstein , le 
rai tint un conseil do guerre ; on y résolut d'envahir la Fionie. L'armée 
réunie entre Colding et Hadersleben , le long de la côte , n'attendait 
que le signai. Le 30 janvier elle traversa le petit Belt , qui , quoique 
étroit, gèle rarement à cause do courant des eaux, et où l'on n'avait 
jamais vu passer un homme , moins encore une armée. Le point de 
réunion élan la petite tle de Brandsn. A la tele de l'ail* droite étaient 
le margrave de Bade et Cas Toit, mais l'amiral Wrangel la com- 
mandait en chef : Fabien Berends dirigeait la ganche sous lea ordres 
du roi. La marche se lit arec une grande prudence : le» cavaliers con- 
duisaient leurs chevaux par la bride ; les canons suivaient b grande 
distance ; enfui l'on passa le courant. Tous les bagages restèrent à 
Sehfcs» ig. De l'autre coté étaient tes Danois , commandés , pendant 
la mélodie de (îydenlow, par un colonel Joos, autrefois au service de 
la Suède. Us avaient pris une position avantageuse : une de leurs ailes 
s'appuyait sur la mer, l'autre sur un bois. Le roi, dévoré d'impatience, 
n'attendit pas l'arrivée de son infanterie ; il résolut de combattre avec 
sa cavalerie seule et tourna l'ennemi. Le combat ne fut pas long : sur 
5,000 Danois, un très-petit nombre parvint a se sauver dans les Iles, 
où ils répandirent partout la terreur et la consternation. Le roi trouva 
à Odense , capitale de la Fionie , soixante canons , et y fit prisonniers 
cinq sénateurs danois. L'Ile de Langeland tomba au pouvoir de 
Berends ; celle de Laaland fut prise par le duc de Weimar et par le 
colonel Ascheberg. Nyborg , place forte sur la cftte de Fionie, à deux 
milles de Sprogo , petite tle ou milieu du grand Belt, en face de 
Corsôr, tomba aussi au pouvoir des Suédois ; Charles -Gustave y ras- 
sembla ses généraux et leur proposa de poursuivre leur marche. Il est 
vrai que le froid n'avait pas encore diminué, et que son intensité pouvait 
faire supposer que la glace était solide ; le pain et le fin gelaient 
même dans le traîneau du roi '. Il avait fait sonder la glace par un 
des meilleurs officiers de l'armée, Dalberg, qui était maréchal de 
camp lorsqu'il termina sa carrière au service de sa patrie. Celui-ci 
lui avait assuré qu'on pouvait traverser sans danger avec une armée 
de 300,000 hommes. Le roi était encore à Odense, en train de souper, 
lorsqu'il reçut cette importante nouvelle. Sa résolution était prise, 
et ces mots : « Mon frère Frédéric, nous allons maintenant nous 
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entretenir en bon suédois , » prouvent qu'elle était inébranlable. A 
neuf heures du soir il était dans son traîneau pour se rendre a Nyborg, 
où il arriva à quatre heures du matin. Les généraux , immédiatement 
convoqués, furent frappés de terreur par ie projet du roi. Wrangel , 
le plus téméraire dans les entreprises les plus hasardeuses, prit la parole. 
Il représenta au roi que c'était la dernière armée qui restât au pays ; 
que le passage était tellement périlleux que les plus bravesreculeraient, 
moins h cause du danger qu'il présentait, qu'à cause de la responsabilité 
qui pèserait sur eus en cas de malheur. Cette entreprise paraissait 
insensée mèmeà l'Ifcld, dont )n vengeance cependant avait des ailes : 
il prouva que dans l'espace de quatre siècles il n'y avait pas d'exemple 
qu'un seul homme eût effectué le passage que le roi voulait tenter 
avec toute une armée et une pesante artillerie. Le roi parut ébranlé 
pour un moment ; mais après avoir pesé toutes les circonstances , 
même les plus légères, il s'affermit dans sa première résolution. Le 
chevalier Meadow était chargé des intérêts de l'Angleterre à la cour 
de Copenhague ; il avait dépêché au roi une lettre, pour offrir sa 
médiation , par un paysan qui avait traversé la glace. Aussitôt qu'il 
eut répondu à la lettre , il se rendit le soir même , accompagné de 
toute sa cavalerie ', de Nyborg à Svendborg ; il envoya quelques dé- 
tachements pour s'assurer de la force de la glace : ceux-ci allèrent en 
droite ligne à l'Ile de Seeland et revinrent avec quelques paysans 
qu'ils avaient pris pour attester la vérité du fait. Le roi donna l'ordre 
de se mettre en marche. Dans beaucoup d'endroits il y avait un pied 
d'eau sur la glace : personne n'était sûr que le premier pas ne le ferait 
pas tomber dans l'abîme ; mais, chose inouïe, sans éprouver ni retard 
ni accident , le grand Beit fut franchi sur une longueur de douze 
milles, et dès le lâ février les drapeaux suédois flottèrent sur le 
château de Wordingbourg , dans l'Ile de Seeland. Une consternation 
générale frappa tous les esprits ; on se réfugia en foule à Copenhogue, 
qui n'était pas préparée à une résistance sérieuse. La paix parut le 
seul moyen de salut. Charles- Gustave avançait , et déjà son quartier 
général était à Kioge, sur le Sund, a quatre milles de Copenhague. 
Une neige extrêmement abondante était tombée, a l'abaissement delà 
température , ce qui empêcha Gustave de commencer de suite les 
travaux du siège. S'il obtenait cette belle fiancée , qui méritait bien le 
sacrifice d'une dame sanglante , comme il avait coutume de dire , il 
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recevrait pour dot la Nonvége et le Danemarck , c'est-à-dire la cou- 
ronne du Nord *. Cependant Copenhague ne pouvait tenir longtemps. 

Les malheurs qui frappaient coup sur coup le Danemarck avaient 
éteint l'ardeur belliqueuse, même chez les plus ardents partisans de la 
guerre ; ils désiraient la paix â tout pris ; l'Angleterre et la France 
la voulaient aussi, mais pour faire marcher le grand guerrier dans 
leurs iutéréts contre la puissance de Habsbourg. Charles- Gustave 
n'était pas éloigné de la paix ; mais il rejeta la proposition d'un con- 
gres : il voulait une paix séparée, et il nomma pour ses plénipoten- 
tiaires Sten Bjelke et CorfiU Ulfeld. Frédéric, dans son infortune, 
était disposé à tout sacriûer. Gerstorf et Scheele furent autorisés à 
entamer des négociations et b demander un armistice ; mais le roi 
déclara que les négociations n'arrêteraient pas la marche de son 
armée, et il donna, en présence même de ces envoyés, l'ordre de la 
poursuivre. Des troupes suédoises commandées par Stenbock avaient 
aussi envahi la Scanie, et pris position entre les villes de Landskrona 
et d'Helsingborg, sur les bords du Sund. — Un de ses généraux, Clas 
Tott, offrait au roi, s'il voulait lui confier 4,000 cavaliers, de prendre 
la capitale par un coup de main ; mais il parait que le roi ne con- 
naissait pas l'état de stupeur où était plongée cette ville, ou qu'il pré- 
férait la paix à sa conquête, car il refusa. Les négociations s'ouvrirent 
à Tollstrop, village à deux milles de Copenhague; elles furent con- 
tinuées à Roskild, où le traité fut signé le 26 février. La Suède 
reçut le Hailand, le Bleking, la Scanie, le Bonus, le Trondheim en 
NorwégeetriledcBornholm. LeDanemarckentretint 2,000 cavaliers 
au service de la Suède, et restitua a Corfilz Ulfeld et à son épouse, la 
malheureuse et célèbre comtesse Éléonore Monk, tous leurs domaines 
séquestrés. Trois jours après la signature du traité de paix, Fré- 
déric III invita son heureux adversaire à une entrevue dans son 
château de Fredcricksborg, La belle reino Sophie-Amélie y déploya 
toute la Dnesse de son esprit ; mais lorsqu'au milieu des fumées du 
vin, elle proposa à Charles-Gustave de donner Trondheim au jeune 
prince Christian, il répondit fièrement que le roi de Suède actuel 
n'était pas Magnus Smek (Caresseur *). Gustave, pendant les deux 

' Vojei Stanley, Iht hiilonj of tht laie iear in Denmarch, Londres, 1070, 
page 7. 
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jours qu'il resta dans ce château, y puisa tant d'éclaircissements qu'il 
lui prit envie de recommencer la guerre 1 . Ceux qui l'accompagnaient 
crurent remarquer que les Danois eux-mêmes n'attendaient qu'une 
occasion pour rompre la paix que t'épée leur avait dictée. Le roi 
entra dans son royaume entouré d'une auréole de gloire, et appor- 
tant une paix plus avantageuse qu'aucuns de ses prédécesseurs n'a- 
vait pu obtenir. Maintenant le royaume avait des proportions conve- 
nables, et qui assuraient sa tranquillité pour l'avenir. 

Pendant que le roi opérait son glorieux passage sur les glaces, 
l'Autriche et le Brandenbourg firent une alliance offensive contre la 
Suède. L'Autriche devait mettre en campagne 6,000 hommes et le 
Brandenbourg 3,000, moitié cavalerie, moitié infanterie ; mais pen- 
dant qu'on négociait, l'épée de Charles-Gustave avait déjà tout dé- 
cidé et anéanti tous ces projets. Comme il avait échoué dans toutes 
ses tentatives pour gagner l'électeur, il prit la résolution de diriger 
toutes ses forces sur le Brandenbourg, et de l'attaquer ainsi au cœur 
de ses États. Déjà Wrangel avait rassemblé toutes les troupes à 01- 
deslohe, sous prétexte de les conduire en Poméranie, mais en effet 
pour pénétrer dans le pays de Magdebourg et dans l'Altenmarkt. Ce 
plan, approuvé par les états 1 de Suède, à Gothenbourg, recevait un 
commencement d'exécution, lorsque de nouveaux événements sur- 
vinrent. Le Brandenbourg était en danger de succomber au choc des 
événements, et ce fut le hasard, plus que la bravoure ou la sagesse 
humaine, qui le sauva. 

Il restait beaucoup de questions à résoudre dans le traité de Ros- 
kiid. Coyet et Sien BjeUte furent envoyés à Copenhague pour aplanir 
les difficultés. Ils étaient chargés de proposer une union étroite entre 
la Suède et le Danemarck pour assurer la liberté de la Baltique, et 
surtout d'essayer de gagner Conrad Van Benningen, ministre de Hol- 
lande à Copenhague. Les premières plaintes élevées par les paysans 
danois, avaient pour objet l'oppression exercée par les troupes sué- 
doises dans l'Ile de Seeland, dans le Jutlandet dans le Holstein : leur 
conduite, disaient-ils, était injuste, car elles demandaient, même 
après la paix, à être entretenues par le pays et à toucher des contri- 
butions. Il est difficile de démêler la vérité dans le labyrinthe des 
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versions différentes. Beaucoup de gens prétendent que le roi, en se 
rendant chez son beau-père dans le Holstein, se repentait de n'avoir 
pas tiré un meilleur parti des avantages qui la fortune lui avait donnés 
sur le Danemarck, et qu'il chercha l'occasion de rompre la paix pour 
écraser complètement ce pays l . La vérité est que le roi favorisa 
beaucoup son beau-père le duc Frédéric III de Holstein-Gottorp, et 
que celui-ci était en hostilité ouverte avec le Danemarck. A la suite 
de la paix de Boskild, ce royaume perdit sa suzeraineté sur le Hol- 
stein ; mais d'autres disputes s'élevèrent sur des choses de peu d'im- 
portance, il est vrai, mais suffisantes pour retenir encore les troupes 
suédoises dans les provinces du Danemarck. Chaque minute doit être 
précieuse quand il s'agit de rétablir l'ordre dans un État troublé; 
mois ce royaume oublia cette règle de politique, et s'abandonna 
trop aux conseils de Van Beuningen.Une autre circonstance contribua 
à augmenter les embarras. Un ancien membre de la société suédoise 
pour les établissements sur la cèle de Guinée avait attaqué une co- 
lonie suédoise et s'en était rendu maître : il arriva chargé de butin 
à Gluckstad, après la pais. Les Suédois demandèrent son arrestation 
et la saisie de son vaisseau ; mais il se sauva à Emden avec une grande 
partie de sa cargaison. Ils réclamèrent alors une indemnité du Dane- 
marck. Le refus que Charles éprouva lit une grande impression sur 
son esprit ; il résolut de tenter encore une fois la fortune contre les 
Danois. Il avait fait une visite à son beau-père, dans le Ilolstein, et 
se trouvait è Kiel, port sur la Baltique, lorsque le ministre danois 
Owe Juel y arriva. Ayant appris que le roi attendait toute sa Hotte, 
ce fidèle serviteur quitta immédiatement la ville et se rendit en hâte 
auprès de Frédéric, pour l'avertir du danger qui lo menaçait. Les 
Danois, craignant une nouvelle rupture, étaient disposés à accorder 
toutes les réparations qu'on exigerait d'eux, mais il était trop tard. 
Charles-Gustave prit prétestede la non -exécution de certains articles, 
pour envahir le territoire de son ennemi, acte qu'il considéra 
comme une continuation de la guerre è laquelle la paix de Boskild 
avait mis fin. L'armée suédoise campa dans les environs de Kiel. On 
fit courir te bruit d'un débarquement qui serait tenté vers la Prusse 
pour porter secours à Thorn, qui était assiégé. Le roi lit appeler le 
ministre Terlon, de Copenhague, pour s'entretenir aveu lui des affaires 
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de la Pologne ; mais c'était en réalité pour le soustraire aux dangers 
d'un siège. Wrangel avait reçu l'ordre île veiller si bien sur Seeland, 
que le roi de Danernarck ne pAt s'échapper ni en Norvège ni à Lu- 
beck; tout d'ailleurs avait été préparé pour que les Hollandais nepussent 
amener du secours qu'après le coup porté. Il est probable que celle 
entreprise aurait pleinement réussi si l'on eût suivi le premier plan 
du roi, qui consistait h mettre a la voile pour Copenhague, a en 
forcer l'entrée et à. y'jeter une garnison ; mais ce projet parut trop 
hasardeux h ces guerriers qui jusque-là s'étaient jetés tète baissée 
dans les entreprises les plus téméraires. Le roi débarqua a Corsor 
avec neuf ou dixmilte hommes, et laissa aux habitants de Copenhague 
le temps de se remettre de leur première terreur. A Ringsted, pelite 
ville & sept milles danois de cette capitale, Gustave rencontra une am- 
bassade de Frédéric III ; elle lui exprima Tâtonnement que causait 
à son maître cette attaque imprévue. Le roi chercha a justifier cette 
invasion par les difficultés que les Danois faisaient d'exécuter les con- 
ditions de la paix et par les trames secrètes qu'ils ourdissaient contre 
la Suède. 11 essaya de corrompre les envoyés Hiik et Scheele ; il leur 
fit dire qu'il devait leur être indifférent queleur roi s'appelât Frédéric 
ou Charles, expression légère dans tous les cas, mais bien plus légère 
encore dans la bouche d'un roi. Il esté plaindre dans l'instant du 
danger, le monarque qui n'a pas l'affection de son peuple : celui-ci de- 
vient méprisable lorsqu'il change de mattrecommeun troupeau change 
de berger. Les Danois répondirent comme de braves gens : «Nous 
allons mourir avec notre roi : loin de nous la honte de l'abandonner 
danslemalhenr! o Un découragement général s'empara desâmes, à Co- 
penhague; les paysans qui y arrivèrent en masse ex a gérèrent le nombre 
des ennemis. Frédéric rejeta le conseil de prendre la fuite, résolu 
qu'il était a s'ensevelir sous les débris de son trône ; et il prouva 
par sa conduite que les ressources d'un roi sont immenses quand il 
ne s'abandonne pas lui-même. Gersdorf , un dos auteurs de la pre- 
mière guerre, exhorta les bourgeois à défendre leurs maisons; on lit 
les promesses les plus flatteuses à cette classe de citoyens, aux étudiants 
et aux paysans. Tous déclarèrent qu'ils étaient prêts à supporter 
tons les maux plutôt que le joug de l'étranger. Van Beuningen promit 
du secours : il monta un vaisseau et partit pour la Hollande afin d'en 
hflter l'expédition. Néanmoins tout aurait été probablement perdu, 
si Gustave, au lieu de faire un sifge régulier, avait tenté l'assaut ; car 
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tous les points n'étaient pas garnis, et les remparts presque en ruines 
n'étaient dérendus que par un fossé sec. Charles divisa aussi ses forces 
pour prendre Kronoborg : celle conquête était importante; mais elle 
ne valait pas celle de la capitale. Kronoborg, après une courte défense, 
se rendit a Charles-Gustave Wrengel ; en revanche le siège de Copen- 
hague n'avançait pas. Les travaux étaient difficiles sur un terrain 
marécageux ; cependant on parvint à détourner l'eau qui alimentait 
la ville. I.a pluie, qui tomba en abondance, y suppléa. Les bourgeois 
supportèrent toutes les fatigues et toutes les privations, d'autant plus 
volontiers, qu'ils ne faisaient que suivre l'exemple du roi. Ils firent 
plusieurs sorties heureuses, dans l'une desquelles Gustave, le comte 
palatin et Wrangcl n'échappèrent au danger d'être faits prisonniers 
que par la bravoure du colonel Leyonhjelm. Charles-Gustave, qui 
avait entrepris cette expédition dans la persuasion qu'elle ne pouvait 
manquer de réussir, vit toutes ses illusions se dissiper. Frédéric 
montra une grandeur d'Ame, une constance qui étonnèrent d'autant 
plus qu'on ne soupçonnait pas ces qualités en lui. Charles-Gustave 
n'avait rien épargné pour empêcher la Hollande de se déclarer en 
faveur du Danemarck : il renouvela à celte puissance les assurances 
de son amitié, et les promesses les plus solennelles d'accorder aux 
vaisseaux hollandais la liberté de passage dons le Suud, ainsi que 
d'autres faveurs dans ses vastes possessions, pour entraîner l'avarice 
de ces marchands; il fit distribuer des présents o La Haye par sou 
envoyé, pour une valeur de 20,000 thalers, et mettre en liberté des 
vaisseaux hollandais arrêtés dans le Sund, évalués à quatre millions, 
tout cela pour éviter un conflit avec cette république. Mais la fidélité 
d'un Danois anéantit toutes ses espérances de ce coté, ce fut Chris- 
tophe Gabel, secrétaire intime du cabinet du roi. Envoyé à Hiel, 
auprès du roi de Suéde, il fut congédié avec les promesses les plus 
formelles d'une paix durable. Ses affaires l'ayant conduit à Hambourg, 
il y apprit la rupture. Sans attendre ni ordres ni instructions, il 
partit de suite pour la Hollande '. De concert avec le ministre danois, 
il pressa l'armement; il obtint un emprunt de trois millions de 
florins, et deux mille hommes s'embarquèrent pour aller renforcer 
la garnison de la capitale. Aucune puissance ne prit parti pour la 
Suède : il parait même que la France et l'Angleterre virent avec 
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plaisir la Hollande entrer en lice pour mettre des bornes à l'ambition 
de Charles^ Gustave. Une des plus belles flottes qui eussent jusque-là 
quitté les cites de la Hollande appareilla le 7 octobre : elle comptait 
trente-cinq voiles; elle était commandée par tout ce que la marine 
avait de plus illustre, Opdam, Pinler Flores et Witte Witlens. Qua- 
torze jours après elle était dans le Sund, et fut forcée par les vents 
contraires de jeter l'ancre à quelque distance de Kronoborg. L'arrivée 
de cette flotte consterna le roi de Suède. Un conseil de guerre fut de 
suite assemblé. L'amiral Wrangel proposa de profiter de l'avantage 
du vent pour aller a la rencontre de l'ennemi et lui livrer bataille. 
Si cette opinion eût prévalu, il esté croire que les Hollandais auraient 
été obligés de regagner la pleine mer, ou tout au moins que le 
secours qu'ils apportaient aurait été retardé. Le roi se repentit, mais 
trop tard, de n'avoir pas suivi ce conseil. Copenhague était au comble 
de la détresse; l'espérance de secours soutenait seule son courage. 
— Le 9 novembre la flotte hollandaise passa le Sund. La flotte sué- 
doise, forte de quarante vaisseaux, soutenue par les batteries de 
Helsingborg et do Kronoborg, attendait l'attaque. Les Suédois vou- 
lurent conserver sur mer la supériorité et la gloire qu'ils avaient 
acquises sur terre, par le gain de tant de batailles. Le roi, sa sœur, 
la reine et toute la cour furent témoins à Kronoborg d'un des combats 
les plus terribles qui se soient livrés dans ces eaux. Le vent, qui fa- 
vorisait l'ennemi, ne permit pas au* Suédois de suivre ses manœuvres. 
Wrangel, dont le pavillon flottait sur le vaisseau Victoria, fut le pre- 
mier qui fut assailli et entouré de plusieurs navires ennemis ; son 
gouvernail fut abattu, et il fut contraint de se retirer sous les canons 
île Kronoborg. Bjelkensljerna et Witten s'attaquèrent encore avec 
plus de rage. Le vaisseau du dernier fut tellement maltraité qu'il ne 
put plus longtemps tenir la mer. L'amiral hollondais fut tué ; peu 
de temps après les amiraux Gersson (Hollandais au service de Suède) 
et Bjelkenstjerna furent mis hors de combat : les autres vaisseaux 
étaient aux prises avec un acharnement increvable. Le vaisseau 
amiral hollandais était sur le point de coûter bas; séparé du reste de 
la flotte, il aurait été pris et la victoire serait peut-être restée aux 
Suédois, si un autre Wrangel, commandant huit vaisseaux de guerre 
et qui était sous l'Ile de Hven, eût fait son devoir et se fût Itûlé de 
prendre part Ù cette glorieuse affaire. L'issue était incertoine; on 
avait également souffert des deux côtés. Les Hollandais avaient perdu 
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leurs deux amiraux et plusieurs officiers supérieurs ; mais les Suédois 
déployèrent sans succès le plus grand courage : ils ne purent empê- 
cher le secours, qui arrivait aux Danois, de pénétrer à Copenhague. 
Les Hollandais entrèrent dans ce port, tandis que les Suédois se ren- 
daient a Land&rona en Scanie, vis-à-vis de Copenhague, pour se 
ravitailler. Les Danois et les Hollandais cherchèrent à incendier la 
flotte suédoise, et à l'empêcher de sortir, en coulant bas quelques 
vaisseaux devant le port. Dans cette circonstance la bravoure de 
Charles-Gustave lui Ut courir un danger imminent. Il sortait du port 
de Landskrona pour observer la flotte ennemie ; un épais brouillard 
s'étendit sur la mer. Le roi et ses compagnons entendirent parler 
sans apercevoir aucun vaisseau. Le brouillard s'êtsnt dissipé tout à 
coup, ils s'aperçurent qu'ils étaient tout près des Hollandais. Ils 
eurent le bonheur de rentrer au port sans avoir été atteints par les 
innombrables boulets qu'on dirigea contre leur navire. Gustave Tut 
obligé de changer en blocus le siège de Copenhague; il se mit dans 
un camp retranché et coupa toutes les communications de la capitale 
avec la campagne. Tous les points importants de l'ion ie et de Seeland 
furent fortifiés pour empêcher les ennemis d'y faire des descentes. 
Le roi ne savait s'il devait rompre avec les Hollandais ou prendre la 
voie des négociations. Ceux-ci voulaient établir un certain équilibre 
dans le Nord et poser le traité de Briimsebro comme base de la paix 
dans ces contrées ; maiB l'Angleterre et la France demandèrent l'exé- 
cution de celui de Roskild, à l'exception de l'article qui excluait les 
Hottes étrangères de la Baltique. Les remontrances énergiques de 
l'Angleterre empêchèrent la Hollande d'envoyer d'autres secours au 
Danemarck. Charles essaya de semer la discorde entre ces deux puis- 
sances ; mais la mort d'Olivier Cromvfell, qui eut lieu précisément à 
l'époque où il se glissait de l'aigreur dans les rapports diplomatiques, 
empêcha peut-être une fâcheuse explosion. Cependant son fils Richard 
(on croit que ce fut à l'instigation de ia France) résolut d'envoyer une 
flotte commandée par l'amiral Montagu ; mais il avait pour instruction 
de n'assister les Suédois que dans le cas où le Danemarck refuserait 
d'accepter la médiation de l'Angleterre pour la paix. Charles-Gustave 
vit qu'en de telles circonstances, il ne devait compter que sur lui- 
même et qu'il devenait nécessaire de frapper un grand coup pour 
écarter tous les embarros qui paraissaient devoir l'écraser ; c'est pour- 
quio il se décida à livrer l'assaut à Copenhague dans la nuit du 11 au 



1 2 f év r ier . Les Suéd ois , rev êtus de che m i ses bl a n ches su r I eur s eu i rasscs , 
et coiffés de chapeaux de la même couleur, pour n'être point aperçus 
dans la neige qui couvrait la terre, se mirent en marche au cri de : 
« Dieu avec nous ! i> lia se dirigèrent du coté de l'ouest, où la glace fa- 
cilitait l'attaque '. Conduits par Delwig et Fers en, ils vinrent à bout, 
malgré le feu des remparts, d'attacher les échelles. II en monta plu- 
sieurs qui, n'étant pas soutenus, furent victimes de leur courage. Après 
des efforts inouïs, Charles fut obligé de commander la retraite. Les 
chefs les plus braves avaient perdu la vie, et plus de 2,000 morts cou- 
vraient la terre. LesDauois, protégés par leurs remparts, n'avaient 
souffert presque aucune perte. Charles- Gustave fit dans celte circon- 
stance la triste expérience qu'un moment perdu tic peut se réparer. En 
compensation, il s'empara de presque toutes les Iles danoises, et la 
flotte ennemie, qui était sortie de Copenhague et avait été enfermée 
dans le golfe de Flensburg , ne fut sauvée que par l'arrivée de !a 
flotte hollandaise, commandée par Opdam. Le danger dans lequel 
le Daneroarck était tombé de nouveau, et la présence des Hollandais 
dans ia Baltique, déterminèrent le grand électeur à agir; il proposa 
à Montecuculi de réunir leurs forces. Il paraît que la France favorisa 
celle démarche par jalousie contre les projets ambitieux du roi de 
Suède. Les alliés marchèrent sur le Holstein : le roi y avait laissé le 
comte de Waldeck et le comte palatin de Sulzbach , à la tête de 
8,000 cavaliers, avec ordre de se défendre jusqu'à la dernière extré- 
mité, et, dans le cas où ils seraient obliges de plier devant les forces 
supérieures des assaillants, de se retirer dans la citadelle de Frede- 
ricsodde, où ils Irouveraient tout en abondance. Le roi de Suède 
espérait que les alliés, quoique plus forts que les Suédois, seraient 
bientôt dans !a nécessité de se retirer faute de vivres. Les Polonais 
qui avaient pris le château deKoldiog, pillèrent le pays d'une ma- 
nière si révoltante, que l'électeur pria Jean-Casimir de les faire rap- 
peler *, Les alliés prirent leurs quartiers d'hiver dans le Julland , et 
les Suédois gardèrent Fredericsodde. Pour y être plus en sûreté, ils 
avaient ravagé tous les environs à plusieurs milles de distance; mais 
comme ce lieu était insalubre, des maladies contagieuses qui sur- 
vinrent emportèrent les soldats par grandes masses, ce qui détermina 

1 Voyei Billoirt âsSuide, par Ruhs, tome V, pige 112. 
' Vojfi Puffeniorf, VUa Fnd.-Wilh., pige 387. 
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Wrongel à abandonner la ville. Il mina les fortifie ni ion a et se retira 
en Hoirie avec ses troupes. L'élecleur voulait attaquer cette tle; mais 
les Hollandais lui refusèrent leur concours. 11 se hasarda alors à 
tenter une descente à ses risques et périls, et réunit dans ce but tous 
les navires qu'il put trouver dans les ports du Holstein et du Jutland ; 
mais cette expédition échoua avant d'avoir reçu un commencement 
d'exécution. 

Ce ne fut pas seulement dans les lies danoises et sur la péninsule 
cimbrique que la guerre se faisait sentir ; elle éclala aussi à l'extré- 
mité delaNorwége. Les habitants de la province deTrondheim, cédée 
a la Suède par la paix de Boskild, se révoltèrent. Leur mécontente- 
ment avait été provoqué par une levée de soldats qu'on avait formés 
en régiments et transportés en Prusse, loin de leurs foyers et de leurs 
montagnes. Bien d'aussi insupportable pour l'homme libre que le joug 
militaire, et la jeunesse norvégienne, habituée à la mer, ne pouvait 
se plaire sous le harnais. En outre, le gouvernement suédois avait 
eommïs l'imprudence de frapper d'un impôt onéreux la pèche de 
stockfisch, qui est une des branches les plus essentielles de l'industrie 
de ces contrées. Le roi envoya des troupes, stationnées dans le Jut- 
land, au secours de la garnison de Trondheira : mais elles furent 
arrêtées par les paysans dans les défilés des hautes montagnes qui 
séparent les deux pays. Le commandant suédois, assiégé dans la 
citadelle, par les habitants, avait été forcé de capituler, et, au milieu 
des embarras où la Suède était alors engagée, on ne pouvait songer à 
reprendre cette possession. Les mêmes causes de mécontentement qui 
avaient fait naître la révolte de Trondhetm armèrent la population 
del'lie de fiornholm, dans la Baltique. De tout temps jaloux de leurs 
privilèges, et jouissant, sous la domination danoise, d'une liberté assez 
étendue, ces insulaires crurent qu'on y attentait en enrôlant leurs (ils 
et leurs parents comme soldats. Ils s'insurgèrent pour recouvrer leurs 
droits, bravant la flotte suédoise qui sillonnait les eaux delà Baltique, 
On se déût du gouverneur ; la château de Hammerfest Tut assiégé, et 
la garnison, frappée d'une terreur panique, mit bas les armes devant 
une troupe mal organisée de paysans et de bourgeois. 

La flotte anglaise orri va dans le même temps : elle s'étendait depuis 
l'entrée du Sund jusqu'aux cotes élevées de l'Ile de llven. Son aspect 
ranima l'espérance dans le coeur des Suédois et découragea leurs enne- 
mis; mais toute incertitude s'évanouit quand on connut les instruc- 



134 «nous 

lions dont l'amiral anglais était chargé. Non-seulement la flotte 
anglaise ne devait pas servir d'instrument à l'ambition de Charles- 
Gustave, mais encore elle venait pour s'opposer à ses prétentions. 
L'Angleterre voulait l'exécution de la paix de Roskild, ni plus ni 
moins. Les négociations continuèrent à Londres. Là Charles- G us (ave 
avait proposé de partager le Danemarck comme il avait fait autrefois 
pour la Pologne ; mais cette proposition fut rejetee. Pendant ces 
lenteurs éclata la révolution qui brisa le pouvoir de Richard Cromwell, 
et détourna pour quelque temps l'attention des Anglais des affaires 
extérieures. Le parlement ne se crut pas lié par les promesses du pro- 
tecteur. La Hollande gagna plus d'influence dans les affaires du Nord ; 
elle conseilla au roi d'accepter les conditions de la paix de Roskild, 
excepté dans ce qui touchait les lies de Uven et de Bornholm et la 
province de Trondheim, qui devaient rester au Danemarck. Mazarin 
signifia au roi d'adhérer à ces conditions, à moins qu'il ne voulût 
avoir aussi la France contre lui. 

L'Angleterre, la France et la Hollande déterminèrent les conditions 
sans consulter les parties belligérantes. Cette manière despotique 
d'agir excita naturellement un grand mécontentement. Le roi de 
Danemarck déclara qu'il se ferait plutôt ensevelir sous les ruines de 
son royaume, que de souscrire à une telle paix. Sur ces entrefaites, 
les Hollandais envoyèrent une flotte nouvelle, sous les ordres du 
célèbre Ru j ter, qui stationna entre les lies de Lessij et d'Anhalt. A 
la même époque arriva aussi une ambassade hollandaise, composée de 
Slingeland et de Pierre Hubert, qui avaient toujours paru portés pour 
les intérêts du roi de Suède ; aussi furent-ils bien reçus par lui. Mais 
Frédéric était plus que jamais opposé à ces projets pacifiques. Une 
ambassade anglaise à la tète de laquelle était Algernon-Sidney , ce 
martyr remarquable des opinions républicaines , joignit ses efforts à 
ceux des envoyés hollandais. On signa le premier traité de La Haye 1 , 
où il fut arrêté que la paix serait rétablie dans le Nord, et que celui 
des rois qui ne l'accepterait pas y serait contraint par la force des 
armes. Quelques modifications furent introduites dans le traité de 
Roskild : ainsi la province de Trondheim fut rendue au Danemarck. 
Les Hollandais y étaient intéressés, parce qu'ils faisaient un grand 
commerce avec ces contrées , d'où ils tiraient beaucoup de matelots 



1 «juillet. 
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pour leur marine, et dont les revenu!, presque eu totalité, se trou- 
vaient engagés à leurs négociants. Kien ne révolta l'espril hautain du 
roi de Suéde comme les menaces qu'on employa pour lui imposer. Il 
recul avec honneur les ministres de France et d'Angleterre, saos 
rejeter tout a fait leurs propositions ; mais celles que présentèrent les 
Hollandais ne furent pas acceptées. Il ne voulait dépendu que de 
lui-même, et disait aux plénipotentiaires étrangers, lorsqu'ils lui 
présentèrent en commun le projet d'une nouvelle réconciliation : 
a Comptant sur la force de vos flottes, vous élaborez des projets , 
mais je les couperai avec mon épée. a Cependant Frédéric, plus 
politique que Charles-Gustave, consentit à adhérer à la paix aux 
conditions posées par les puissances, dans la persuasion que son 
ennemi ne l'accepterait pas. Charles, voyant que ses efforts pour 
gagner le parlement étaient vains, se détermina à traiter, et les 
uégociations avec le Danemarck commencèrent le 25 août; mais 
elles furent presque aussitôt rompues. La flotte anglaise quitta le 
Sund et les Hollandais y restèrent maîtres. Malgré les conférences 
diplomatiques, on ne déposa pas les armes. Les Danois furent repoussés 
dans des tentatives qu'ils firent sur Ystad en Scanie et sur Kioge dans 
l'Ile de Seeland ; la descente des alliés danslaFionie fut plus heureuse. 
Charles- Gustave n'avait pas plutôt eu vent de leur dessein, qu'il s'était 
rendu en toute hùte en Seeland : il voulait surtout sauver l'armée 
qui se trouvait dans cette Ile, et qui comptait 1,000 fantassins et 
4,000 cavaliers : c'étaient des troupes d'élite; elles avaient à leur 
tète le comte palatin de Sulsbach. Il avait l'ordre de mettre une forte 
garnison à Nyborgel de se retirer en Seeland; maisles vaisseaux hollan- 
dais qui couvraient le grand Belts'y opposèrent. Les Suédois, attaqués 
le 14 novembre près de Nyborg par des forces supérieures, -furent 
battus ; 2,000 restèrent sur le champ de bataille et 3,000 furent faits 
prisonniers. Les chefs Sulzbach et Stenbock se sauvèrent sur une petite 
nacelle et revinrent sans armée. Charles-Gustave tacha de se consoler 
en pensant à la bravoure déployée par ses troupes, et à l'inconstance 
de la fortune. 

La reprise de la Fionie remonta le moral des Danois : ils voulu rent 
porter la guerre dans l'Ile de Seeland; mais l'amiral Ruvter, qui avait 
seul déterminé la victoire en leur faveur , refusa sa coopération. Le 
roi expédia à ses ministres l'ordre d'accepter le traité de Koskild ; il 
envoya Coyet, diplomate consommé, en Hollande , et Bjùrnklo eu 
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France; lui-même se rendit en Suède pour assister à la diète qu'il avait 
convoquée à Golhenbourg. 

Les possessions suédoises en Allemagne ne furent pas à l'abri du 
fléau de la guerre. Stetlin, assiégé par les impériaux, fut vaillamment 
défendu par Win, qui, après avoir reçu des renforts de Charles-Gus- 
tave Wrangel, contraignit les assaillants à la retraite. La Poméranie 
fulcnvahie par]esBrandenbourgeois,qui, repoussés devant Gripsn ald, 
s'emparèrent de Demmin, place forte sur le Peene. Ces irruptions 
dons les possessions suédoises en Allemagne étaient autant de viola- 
tions de la paix de Westplialie. Charles-Gustave en appela a la garantie 
de la France, et Hinrio déclara à l'électeur que son roi ne souffri- 
rait pas la plus légère infraction à cette paix. Tel était l'état des 
affaires de la Suède , en Allemagne et en Danemarck, sur la fin de 
l'année 1659. 

La Courlande était gouvernée depuis 16S2 par le duc Jacques, 
prince qui aurait honoré le trône parses belles qualités. Il avait épousé 
la sœur du grand électeur. Tousses vœux tendaient a rendre ses sujets 
heureux, et a s'aCfranehir do la dépendance de la Pologne. Jusqu'à la 
guerre avec ce dernier pays , les Suédois avaient fidèlement observé 
les traités en vigueur ; mais a cette époque, Charles-Gustave voulut 
que ce prince reconnut la suzeraineté de la Suède. Le duc refusa et 
prêta néanmoins 50,000 thaters à Charles-Gustave. Cependant celui- 
ci suspectait la politique du duc : il le croyait en rapport avec le 
c/ar et l'accusait d'avoir excité les Russes à lui faire la guerre ; mais 
il désirait d'autant plus vivement gagner le duc à ses intérêts, que sa 
position était désespérée en Pologne. De La Gardie lui Ût les offres 
les plus brillantes; mais il était plus qu'évident que Charles-Gustave 
était un maître plus exigeant que le roi dePologne, et que la domina- 
lion de la Suède coûterait cher à un pays aussi faiblequela Courlande. 
Lorsque l'électeur eut rompu avec la Suède et qu'il eut même fait 
cause commune avec ses ennemis , Charles-Gustave ne crut avoir au- 
cune raison d'épargner le duc Jacques. Douglas, général suédois, 
entra dans ses États , s'empara par surprise de la résidence du duc , 
le fit prisonnier, ainsi que son épouse, et les envoya d'abord à Riga , 
puis à Ivanogorod ; mais loin que cette sévérité- de Charles-Gustave 
améliorât sa position, l'occupation de la Courlande fut pour les armes 
suédoises une source de malheurs. Les nobles courlandais, exaspérés, 
les combattirent partout et se joignirent aux Lithuaniens. 
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En Pologne, Thoro . la dernière place forte qu'occupaient les 
Suédois , se rendit par capitulation après un long siège et une glo- 
rieuse résistance. Benoît Oxcnpijcrna y commandait ; il avait arrêté 
pendant plusieurs mois toutes les forces de la Pologne et des impériaux 
(10,000 hommes) , et, lorsqu'il sortit de la place, il ne lui restait 
que 300 hommes, tanl il avait perdu de monde pendant le siège. La 
prince Adolphe- Jean commandait en Prusse; mais comme on le 
laissa sans secours.il quitta, de dépit, son commandement et se rendit 
en Poméranie. Dans cet état de choses , le roi désirait faire la paix 
avec la Pologne, qui paraissait n'en être pas éloignée non plus. 
Le roi avait choisi pour commissaires ad hoc Gyllenklo , Sclilïj>j.eri- 
bach et de La Gardie : ils se rendirent a Dantzig et de là au couvent 
d'Oliva, dans le voisinage de cette ville, et les négociations commen- 
cèrent. 

Nous avons dit que C lia rles-Gu slave avait convoqué les étais à 
Gothenbourg ; c'était pour les exciter à redoubler d'efforts, car ce 
n'était qu'en mettant sur pied des forces imposantes qu'on pouvait 
obleuir une pais honorable. Les débalsétaient presque terminés, les 
états avaient accordé de nouveaux secours en hommes et en argent, 
lorsque le roi, qui s'était exposé pendant la guerre aux plus grands 
dangers et aux plus grandes fatigues, et dont l'âme, d'ailleurs, était 
combaltue par des sentiments opposés, la crainte , l'espérance, les 
chagrins et la joie , fut atteint tout à coup d'une maladie dont les 
symptômes no présentèrent d'abord rien d'alarmant; elle paraissait 
môme perdre de sa force, lorsqu'elle prit, par l'ignorance du médecin, 
un caractère grave. La fièvre, en redoublant d'intensité, enleva 
toutes les forces au malade, qui sentit que sa fin approchait. Il fit 
mander les grands de son royaume : ils parurent devant lui , acca- 
blés sous le poids de la douleur. Charles leur adressa des paroles de 
consolation, et les pria de pourvoir au salut de la patrie en lui procu- 
rant la paix. Rempli de sentiments chrétiens, il se prépara a la mort, 
qu'il n'avait jamais redoutée , et mourut , comme il avait vécu , en 
grand roi. Dans ses derniers instants, il se fit lire son testament, s'oc- 
cupa de quelques affaires importantes, récompensa quelques servi- 
teurs fidèles, puis il parut tranquille, et il expira dans les bras du. 
maréchal Oïenstjerna et du comte Nicolas Brahe, on prononçant ces 
mots : « Que Dieu me soit miséricordieux ! » Il avait ordonné par 
son testament que l'éducation de son fils et la tutelle fussent confiées 
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h la reine el en* grands dignitaire* de l'État. Sou épouse devait pré- 
sider le sénat . où elle aurait deux voit. Il ataii élevé «on frère 
Adolphe- Jean fl la dignité de riktmamk et au grade de gêQérsUssime 
de* ■ rroéi s l'ierrc Bralie était nommé drnts , Charles-Gustave 
Wrangel général en chef, Magnus-Gabriel de La Gardie chancelier 
du royaume, et Henri Fleming trésorier. Le sénat devait être con- 
sulté pour toutes les affaires d'un intérêt général. Au cas où la reine 
tiendrait a mourir ou à contracter de nouveaux Mens, la présidence 
avec deux voix écherrait au prince Adolphe, à qui le roi avait signi- 
fié la défense de quitter les frontières du royaume. Maïs le frère du 
roi n'était pas aimé : sa conduite insolente envers ses créanciers, 
qu'il battait au lieu de les payer, lui avait aliéné tous les cœurs. La 
violence de son caractère détermina ses propres enfants à abandonner 
sa maison sans vouloir y rentrer. Une haine implacable s'était 
élevée entre lui et son beau-frère. Il avait si peu d'ordre , qu'à 
sa mort il ne laissa pas de quoi payer les frais de sou enterrement. 
Ces considérations engagèrent donc les états, peu de jours après 
la mort du roi , à déclarer le testament nul , par la raison que le 
roi, en le faisant, n'avait pas l'usage de ses facultés, et le duc fut 
exclu de la tutelle. 

Le sénat, par ses conseils , avait contribué à déterminer le roi à 
entreprendre la guerre de Pologne, car c'était le seul moyen d'empê- 
cher l'entière restitution à la couronne des dotations faites parles 
gouvernements précédents. Sans cette mesure, il était pourtant ira- 
possible de rétablir l'ordre dans les Dnances. De concert avec les 
états, le roi avait commencé à la mettre à exécution; mais les 
guerres qui remplirent sa courte carrière l'empêchèrent de résoudre 
cette question importante pour la tranquillité future de la Suède. 
Les moyens employés dans une affaire d'un intérêt aussi grave n'étaient 
guère qu'une formalité , ce qui convenait parfaitement aux intérêts 
de la noblesse. 

Charles mourut au même fige que le grand Gustave. La mort en 
le frappant anéantit le vaste projet de la formation d'un empire dans 
le Nord. Les Suédois le représentent comme un des plus grands 
hommes qui aient porté la couronne : une bravoure il toute épreuve, 
le coup d'œil d'un aigle , une résolution inébranlable, une connais- 
sance profonde des hommes et des choses, telles étaient les qualité» 
qui le distinguaient. 11 avait appris l'art de la guerre sous Torstenson; 
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il lui ressembla pour la rapidité des opérations. Il connaissait le pris 
du moment , et peut-être sa perte fut-elle une des plus grandes que 
la Suède ait faites : lui seul avait pu réunir en faisceau les branches 
trop divergentes du pouvoir ; lui seul avait pu donner de la vigueur 
à l'administration intérieure. Une restitution des dotations se serait 
opérée avec plus de justice sous son règne, et n'aurait pas éveillé les 
haines qu'elle produisit sous Charles XI, ni préparé les malheurs qui 
éclatèrent sous Charles XII. 



CHAPITRE III. 



Ourles XI. — Bigfntt. — Négociations et pali avec le Danemark, le Branilenliùurg 
et ta Pologne. — Éducation du roi. 



Charles XI était néau château deStockholm , le24 novembre 1055, 
et n'avait guère plus de quolre ans lorsqu'il perdit son père. Les états 
confièrent eux soins de la reine douairière et du sénat, la direction de 
la guerre et des négociations. Le vœu général était pour la paix, mais 
une pais honorable : on accorda les impôts nécessaires et la levée des 
soldats. Nous avons nommé les plénipotentiaires de la Suède chargés 
de traiter à Oliva 1 ; lu Pologne y était représentée par JeondeLeszno, 
le comte Lubomirski , le chancolierdu royaume Nicolaus Prazmovski, 
Christian Pac, Morslein , Rey et Gninsky ; l'empereur par le comte 
Collowralh et le baron Lisola , et le Bratiden bourg par llowerbecli , 
Somnili et Oslaw; le chancelier Felkersam y élait pour lo duc de 
Courlaude ; la France était médiatrice , et son ministre, Lombrcs, y 
déploya une grande habileté pour concilier tant d'intérêts opposés. 
Après des négociations qui durèrent quatre mois, la pois 1 fut signée, 
le 3 mai. Le roi de Pologne renonça à toutes ses prétentions sur la 
Suède, l'Esthonieet Ôsel, et les frontières de Suède furent reconnues 
jusqu'aux bords de la Duna. Le duc de Courlandc devait èlre rétabli 
dans son duché. Lo Suède restitua Marieubourg , Stumrn et Elbing. 
Les conditions avec l'Autriche et le Brandenbourg étaient telles , que 
la guerre ne leur avait produit aucun avantage, sinon que les obli- 
gations contractées par l'électeur dans les traités de Kùnigsberg , de 
Marienbourgel de Labiau furent annulées. Les négociations avec le 
Danemarck ne furent pas interrompues. Le ministre français n'eut 

1 Benoit Oiensijerna assista aussi a ce congres en qualilé de ministre. 
■ La reine de Pologne avait puissamment contribué* porltr son epoui 4 faire ta 
paii a tout prit. 



pas plutôt appris la mort du roi qu'il engagea les autres ministres , 
médiateurs comme lui , à redoubler d'efforts. La paix avec le Dane- 
mark fut conclue le C juin sur les bases do celles de Boskild. Trond- 
lieim et Bornhotm restèrent au pouvoir des Danois. Les négociations 
avec la Russie se firent à Kardis , sur les Frontières de l'Esthonie et de 
la Livonie : elles traînèrent beaucoup en longueur : mais elles ame- 
nèrent ù la lin une paix solide 1 , assise sur celle de Stolbovs. 

La guerre se trouvait ainsi éteinte ; mais il restait encore à régler 
des questions non moins graves. Les fonctions de la nouvelle régence 
•levaient durer longtemps, et celte régence était foible. Magnos- 
Gobrlel de La Gardie occupait la place qu'Asel Osensljerna avait 
remplie a*ec tant d'honneur. Les divisions qui existaient dans la no- 
Messe détinrent plus profondes; d>jà se dessinaient les partis qui 
préparaient souplement le despotisme. La reine manquait de qua- 
lités éminenles : elle n'avait point de lolonlé a elle et ne savait pas 
faire prévaloir son autorité. Le drots Pierre Brade, consommé dan; 
les allures, était déjà chargé d'anné» : ri lijii u'. ink'i:igenl, ennemi 
des innovations, il avait un grand esprit d'ordre et d'économie. Le 
marsk Lars Kagg , vieillard qui avait blanchi sous les armes, était 
tellement ignorant qu'il savait à peine écrire son nom. L'amiral 
Charles-Gusiavo Wrangcl , un des plus grands capitaines de son 
temps, probe, d'une grande résolution, Ferme, plus propre aux 
combats qu'aux intrigues de cabinet , était riche et libéral : mais ses 
dépenses ne dépassaient pas ses revenus. Magnus de La Gordie con- 
naissait mieux l'art de représenter et de se concilier les cœurs ; mais 
il manquait de profondeur, d'intelligence et de force de caractère , 
qualités indispensables pour régner : il donnait dans une libéralité 
extravagante. Gustave Bonde parlait peu, mais il était profondément 
versé dans les affaires de finance. 

I.a diète se réunit au mois de septembre. Fleming , qui avait été 
aussi nommé dignitaire par le testament du roi , fut exclu par [a no- 
blesse, parce qu'il avait opéré le commencement de restitution des 
domaines qui eut lieu en 1G55 et qu'on avait trouvé dans In cassette 
du roi le projet d'une semblable restitution des dotations faites au 
profit de la couronne. Gustave Bonde fut nommé, à sa place, tré- 
sorier du royaume. Le nombre des sénateurs fut porté à quoranle. 

' LcïjuUtMlftfl*. 
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On ajouta un sixième collège , celui des mines et du commerce , à 
ceux qui existaient déjà. 

[.'éducation du jeune roi fut tout à fait négligée ; mais Charles XI 
est un exemple de cette vérité , que des dispositions naturelles, ex- 
traordinaires , une éducation distinguée , des connaissances variées ne 
sont pas nécessaires pour occuper la place la plus élevée ; mais que le 
sentiment de sa propre dignité , nne valeur éprouvée , un jugement 
droit, un bon cœur, font souvent les meilleurs rois pour le peuple. Il 
parait que ce fut à dessein que le3 tuteurs le laissèrent user ses pre- 
mières années dans une complète ignorance : de cette manière on 
pensait qu'il resterait toujours sous leur dépendance, et ne leur ferait 
rendre jamais un compte sévère de leur administration. Il est présu- 
mable du moins que telle était la pensée des plus puissants tuteurs , 
comme de La Gardie. Celte négligence doit être attribuée aussi en 
partie à la reine, qui aimait son enfant outre mesure et était satisfaite 
pourvu qu'il se portât bien ; « Ses frères , disait-elle , n'avaient rien 
appris et n'en étaient pas moins de bons princes. ■ Il avait pour gou- 
verneur Christian Horn , homme sans capacité , et pour précepteur 
Figrelius, savant professeur d'Upsala, anobli sous le nom de Gri- 
penhjelm : il se plaignait de ce que le jeune prince aimait mieux les 
exercices du corps que l'étude. Charles était entouré déjeunes gens 
qui pliaient toutes leurs volontés à la sienne , probablement pour la 
dominer un jour. Ils lui inspiraient de la haine contre le sénat ; ils lui 
persuadèrent que les fonds publics étaient mal administrés, et que les 
membres de la régence n'étaient pas désintéressés. A l'âge de vingt 
ans , lorsqu'il se rendit à l'armée de Scanie, il ne savait encore ni lire 
ni écrire. Les suppliques qu'on lui adressait le mettaient dans un em- 
barras terrible ; il pâlissait et rougissait tour à tour : « J'ai appris à 
la guerre, disait-il souvent, ce que les autres; oublient généralement, 
à lire et à écrire.» 

On vit bientôt que la grande âme d'Axel Oxenstjerna manquait à 
la régence , ce sage ministre qui savait concilier les espérances et les 
prétentions de tous les partis. La discorde se mit entre les grands, les 
tuteurs , le sénat et la noblesse , qui en recueillirent plus tard les 
fruits les plus amers. Quoique le royaume eût besoin d'une longue 
paix pour se remettre de tant de sacrifices, la guerre avait beaucoup 
de partisans ; ils la croyaient utile pour écarter leurs adversaires, se 
rendre eux-mêmes indispensables et faire leur fortune. Dans de telles 
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circonstances , les questions d'alliance sont des questions vitales , et 
ce fut avec ce caractère qu'elles se présentèrent dans les partis qui 
divisaient la régence et le sénat. La France d'un coté, et l'Autriche 
avec des puissances maritimes de l'autre, cherchèrent à les gagner a 
force d'argent, cor la Suède était déjii regardée comme h vendre en 
Europe. Des revirements subits de systèmes s'opéraient sur un signe 
des chefs de partis, attentifs a la marche des événements. On en- 
tendait un langage démocratique ; on démontrait que la Suède devait 
retirer des sommes énormes de l'étranger, sans avoir besoin de tirer 
l'épée. Une alliance avait été signée le 24 septembre 1661 , à Fon- 
tainebleau, pour dix ans. La Suède, dans un article secrel, s'engageait 
h envoyer 10,000 hommes en Pologne , en échange d'une somme île 
480,000 lhalers. Un était sur le point d'entreprendre celle impru- 
dente expédition, lorsque le comte Oxensljernu l'empêcha par sa 
vigoureuse opposition. On songeait aussi à déclarer la guerre à la 
Russie ; ce projet fut également abandonné a cause de la résistance 
qu'il rencontra. De La Gardîe était partisan avoué des Français; mais 
il se formait dans le sénat un parti tout contraire '. L'insolence du 
ministre français, qui avait dit que la Suède devait danser comme un 
canton suisse lorsque la France battait les tambours, avait suscité 
beaucoup d'ennemis è cette puissance. Ce parti fut cause que la Suède 
accéda aux mesures prises par l'Angleterre, la Hollande et l'empire, 
pour mettre des bornes è l'ambition de Louis XIV. La paix signée à 
Aix-la-Chapelle fut le résultat de cette accession. Le ministre de 
France à Stockholm , è cette époque , était Pomponne ; aussitôt que 
la Suède se fut déclarée , il quitta la capitale. Louis XIV était très- 
mécontent; mais il parvint bientôt, par ses intrigues et par son 
argent , à reprendre son ancienne influence en Suède. Le tableau de 
ces temps est Irisle. On pouvait tout avoir à Stockholm pour de 
l'argent : les finances étaient épuisées. La reine douairière ne put 
échapper aux soupçons d'avoir accepté l'argent des Hollandais. Les 
forteressesquicouvraienl les frontières étaient mal entretenues ; tout 
était en désordre, et l'armée éprouvait un dénûment auquel on 
n'aurait pas dù s'attendre après tant de guerres glorieuses. Les mi- 
nistres accrédités ouprès des cours étrangères n'étaient pas payés ; les 
paysans étaient maltraités et trompés par les prévois, comme le 

1 Les sénateurs Sien Bjelkc, CsnulKurk, Clos RHamb, HjSinHo. 
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prouvent les plaintes qu'ils tirent entendre plus lord. Le roi com- 
mençait i'i montrer et à développer son caractère : son penchant pour 
la chasse, pour les chevaux et, eu général, pour tous les exercices du 
corps, se fortifiait avec les années. Au nombre de ses favoris , on re- 
marque les frères Gy liens tjrrna et llans Wachtmeister, qui jouèrent 
plus tard un rôle si important ; ils n'épargnèrent rien pour rendre de 
La Gardie odieux a leur moilrc. Celui-ci avait d'abord conçu une 
liaule idée de la capacité de cet homme d'État ; maïs de La Gardie 
ne tarda pas à la détruire lui-même par son imprudence. A la diète 
(décembre 1072), Charles XI prit les rênes du gouvernement : il 
était alors ùgé de dix-sept ans. La régence présenta un compte que le 
jeune roi accepta, malgré les conseils de ses favoris. Plusieurs hommes 
nouveaux se présentèrent sur la scène et acquirent la confiance du roi. 
Nous nous contenterons, quant à présent, de nommer LindskOld, 
[ils d'un bourgmestre d'une petite ville d'Ostrogothie , homme do 
capacité à qui le roi confia d'importantes missions qu'il remplit tou- 
jours avec distinction. 

Charles monta sur le trône à l'époque où Louis XIV avait mûri tes 
projets ambitieux. Ce monorque n'avait rien épargné pour gagner la 
cour de Suède. Il avait contre lui un fort parti , dans lequel ou dis- 
tinguait Bjoruklo , à qui se joignirent Benoît Oxenstjerua , les Gjl- 
Icnstjcrna et plusieurs autres seigneurs; mais tous les conseils de U 
sagesse et de la prudence durent se taire devant la puissance de l'or. 
De La Gardie appuya les efforts des ministres français, avec tant d'ar- 
deur et de succès, qu'une alliance défensive fut conclue avec la 
France au mois d'avril 1072. La Suède, dans le cas où quelque État 
d'Allemagne agirait contre le roi de France , s'engagea a envoyer des 
troupes en Poméranie et à lirème. La France payait annuellement à 
la Suéde 480,000 tlialers, et en cas de guerre 000,000. Celle al- 
liance eut des suites funestes, en entraînant la guerre avec le Da- 
nemark et avec l'Allemagne. Il est vrai que la Suède fit quelques 
tentatives pour la prévenir; mais ses avances paraissaient toujours 
suspectes, parce qu'on la regardait comme liée par l'argent de la 
France. Convaincue de l'inutilité de ses démarches, elle se détermina 
à l'exécution du traité. Le roi , par suite de l'éducation qu'il avait 
reçue , avait grande cm ie d'essayer ses forces dans une guerre ; l'ex- 
périence ne lui avait pas encore fuit sentir le prix de la poix. Plusieurs 
grands d'ailleurs poussèrent le prince , dons l'espoir qu'il trouverait la 
mort dans les combats. 
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Mais on manquait de tout pour Faire la guerre : on se trouvait hors 
d'état d'équiper une flotte; les soldats n'6l aient pas exercés: la Suède 
ne pouvait être prête à temps pour favoriser les projets de la France. 
Cependant Charles- Gustave Wrangel fut nommé général en chef ea 
Allemagne. Mais ce grand capitaine n'était plus ce qu'il avait été : 
brisé parles fatigues et retenu daosson lit, il refusa une mission dont 
le puids pouvait l'accabler; toutefois le roi l'obligea de s'en charger, 
lui donnant pour le seconder le général Helmfelt, guerrier distingué, 
mais qui, favori de La Gardie, était d'uti parti opposé au sien. Ce der- 
nier quitta l'armée avant qu'elle entrât en campagne, et il Tut rem- 
placé par Mordefelt , qu'on soupçonnait d'être en relations intimes 
avec le Brandenbourg. Quoique les troupes fussent rassemblées, on 
avait peur de rompre. La France promit d'augmenter les subsides; 
mais elle avertit qu'elle les retirerait, si les Suédois se tenaient l'arme 
au bras pendant qu'on se battait aux bords du tthin. Alors Wrangel 
reçut l'ordre d'agir ; il entra dans les Marches, sousprétexte de réta- 
blir la pais entre l'électeur et la France et s'annonrant comme ami. 
Wrangel avait promis de maintenir une discipline sévère ; mais les 
habitants n'ayant rien voulu donner, les soldats commencèrent a se 
livrer à des excès plus violents que ceux qu'on reprochait à la guerre 
de trente ans : les récoltes furent détruites, les bestiaux tués et les 
villes dépeuplées ; la plupart des habitants se réfugièrent en Pologne. 
L'électeur se plaignit amèrement d'une telle conduite. L'Angleterre, 
le Danemarck , la Hollande commençaient a s'armer ; l'empire se dé- 
clara aussi pour l'électeur. Celui-ci se battait contre la France, lors- 
qu'il reçut la nouvelle de l'invasion des Suédois dans ses États. 11 se 
retira immédiatement en Franconic avec ses troupes, pour les faire 
reposer, et voler ensuite a la défense de son territoire. Il arriva si 
inopinément , qu'il trouvâtes Suédois dispersés le long duHawel. Il 
n'avait guère que de la cavalerie avec lui, tant sa marche avait été 
rapide. Les Suédois furent surpris a Itatenau, et obligés d'accepter le 
combat è Fehrbellin ', dans une position désavantageuse. Leur géné- 
ral n'était pas présent ; la division régnait parmi les chefs, et le frère 
de Wrangel, qui prit le commandement, n'était pas en état de le 
remplacer : ils furent défaits et eurent 1,500 hommes tués plutôt en 
fuyant qu'en combattant. Cet échec fut une grande tache imprimée 
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à la gloire de la Suède, et devint pour ses ennemis le signal de l'at- 
taque. 

Les États s'assemblèrent à Upsala dans le mois d'août. Ils manifes- 
tèrent un grand mécontentement , non-seulement au sujet de la 
guerre et des désastres qui en étaient la suite, mais eucore à cause 
de l'état dans lequel la régence avait remis le royaumeau jeune roi, 
à la suile d'une paix de quatorze ans, qui n'avait été interrompue que 
par l'armement destiné contre la ville de Brème 1 en 1606. Ils de- 
mandèrent que les comptes de la régence fussent vérifiés par un comité 
nommé à cet effet et dont les paysans seraient esclus. Le roi y con- 
sentit , non sans faire quelque difficulté. Cette première démarche 
n'annonçait pas seulement la chute de Magnus de La Gardie ;.e!leélait 
encore le prélude des attaques qui devaient bientôt rainer la puissance 
et la fortune de la noblesse. — Le jeune Charles fut couronné à 
Upsala, au mois d'octobre. 

Fendant que ces discussions troublaient la Suède, l'Allemagne lai- 
fait les préparatifs d'une guerre formidable, dans l'intention manifeste 
de chasser les Suédois de son territoire. La Suède fut déclarée enne- 
mie do l'empire. Le Danemarck et Lunebourg levèrent l'étendard de 
la guerre; l'évêque de Munster lui-même osa tirer l'épée: réuni 
suit troupes branden bourgeoises, il s'empara de la ville de Stade 
(15 août 1676). Le grand électeur dirigea toutes ses forces contre ia 
Poroéranie après la victoire qu'il venait de remporter h Fehrbellin ; 
Christian V, de Danemarck, se joignit à lui, après avoir signé àDob- 
beran (le 25 septembre 1675) un traité par lequel ils se partageaient 
d'avance leurs futures conquêtes *. Ils entrèrent en Poméranie et me- 
nacèrent Stralsund; mais ils furent bientôt obligés d'opérer leur re- 
traite. Christian marchasur Wismar, dont il s'empara malgré une ré- 
sistance vigoureuse 

Lorsqu'on apprit le désastre que Wraogel avait essuyé dans le 
Brandenbourg , on arma la flotte, chargée de 10,000 hommes, pour 
renforcer l'armée dans ces contrées ; mais, soit qu'elle eût été retenue 
par les vents contraires ou qu'elle eût éprouvé des retards par l'inha- 

1 Cet armement, qui compromit l'autorité dp la Suède dans ses possessions alle- 
mandes, coûla a l'État plus de dcui millions. Wrangel, qui avait mime bombirué 
la ville de Drcmc, Tut contraint de 5e retirer devant le» menaces de l'empire. 

1 Une alliants formelle remplies ce traite le 23 décembre 1676. 

■ Le 13 décembre 107H. 
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bilalé des amiraux, elle n'arriva pas à sa destina lion. Des maladies 
éclatèrent dans les équipages et les moissonnèrent. Le grand amiral 
Stenbock, fut appelé plus tard à remlro compte de sa conduite dans 
celte circonstance; il perdit sa place, et fut condamné à payer les frais 
de l'expédition. Cesmalheurs contribuèrent a la supériorité des enne- 
mis de la Suède en Allemagne, et, malgré toute l'habileté de Kônigs- 
mark, qui avait remplacé Wrangel dans le commandement, il ne fut 
pas possible de tenir tête aux forces des alliés. L'électeur s'empara 
des petites forteresses dont la Poméranie était alors hérissée; il 
assiégea Slellin, qoi, après un long siège, ouvrit enfin wa portes '. 
l es Danois occupèrent toute de Rùgen; ils en furent bientôt 
chassés par Koniff>mark, mais ils ta reprirent concurremraeul a*cc 
les Brandenbourgeois. Konigsroark , obligé de se jeter dans la forte- 
resse de Stralsund. y fut assiégé, et une partie de la ville brûlée par 
le bombardement. Plie capitula le 15 octobre, et les Suédois en sor- 
tirent avec Us honneurs de la guerre. Toute la Poméranie élan donc 
perdue, et des braves guerriers qui avaient défendu et» possessions , 
bien peu seulement devaient revoir leur patrie ; presque tous périrent 
dans la Baltique, près de Bornholm, avec l'artillerie, les archives et le 
butin recueilli dans tant de campagnes : 600 survécurent à ces 
désastres et rentrèrent en Suède. Une invasion en Prusso, tentée par 
Henri Horn, à la tête de 16,000 hommes, du côté de la Livonie, ne 
rut pas plus heureuse. Cette armée fut battue et presque détruite en 
entier : 2,500 à peine revirent leurs foyers. 

Cependant l'orage le plus menaçant grondait du côté du Dane- 
mark ; un grand mécontentement fermentait dans les provinces nou- 
vellement acquises, et la régence n'avait su se concilier ni la confiance 
de la noblesse ni celle des paysans. La Scanie surtout était un foyer 
d'irritation, et l'on n'y attendait que l'arrivée d'une armée danoise, 
pour prouver qu'un attachement cimenté par une réunion de quatre 
siècles ne se brise point d'un simple traité. La Suède avait tout fait 
pour prévenir une rupture. Le roi était fiancé a la sœur de Chris- 
tian V , Ulrique-Éléonore : on y envoya plusieurs ambassades. • 
Christian fit sa déclaration de guerre le 2 septembre 1675 ; la flotte 
danoise, réunie aux vaisseaux de guerre hollandais, parut dans la liai- 
tique. Le gouverneur de Norwége, Gyldenlow, pénétra en Suède pen- 
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(tunique l'amiral N. Juel s'emparait de Gotbland 1 , battait complète- 
ment la Huile suédoise en tue de l'Ile d'Oland 5 , et que l'armée 
danoise, forte do 16,000 hommes, opérait. une descente en Scanie. 
Helsingborg et Landskrona se rendirent , et les paysans , se formant 
en guérillas sous le nom de snapphanar*, unirent leurs efforts è ceux 
des Danois pour se soustraireà la domination suédoise. Christian en- 
voya un de ses généraux, Duucam, pour prendre Halmstad, capitale 
du Halland, pendant qu'il mettait lui-même le siège devant Chris- 
tianstad. 

Charles XI ne pouvait se mesurer en rase campagne avec les forces 
supérieures des Danois, avant d'avoir reçu les renforts qui accouraient 
de lous les coins du royaume; cependant, secondé par d'habiles gé- 
néraux, parmi lesquels nous citerons préférablement Ascheberg et 
Dalberg, il résolut de mettre à profit les fautes de ses ennemis. A 
peine eut-il été informé de l'expédition de Duncam, qu'il marcha à 
sa rencontre à travers les montagnes qui, séparant le Smahindde la 
Scanie, étendent leurs ramifications jusqu'à la mer et, semblables à 
une muraille, forment, sous le nom de Hallandsas, la frontière de 
la Scanie et du Halland. La marche du roi fut si rapide et si secrète, 
que les Danois ne la soupçonnèrent pus avant de l'avoir vu s'avancer 
contre eux en bon ordre. La bal aille so livra le 17 août, près de 
Halmstad, presque sur la rive du Catégat. De tous les Danois, il ne 
se sauva pas trente hommes ; ils furent tués ou faits prisonniers avec 
leurs chefs. La joie qu'occasionna celte victoire fut tempérée par la 
nouvelle que Chris dans lad avait été pris d'assaut par les Danois. Tou- 
tefois cette bataille avait empêché la jonction de l'armée norwégienne 
et de celle des Demoisqui était en Scanie ; elle eut aussi pour effet de 
ranimer le courage abattu des Suédois. 

Charles, après sa victoire, se relira dans le Smàland ; mais il n'eut 
pas plutôt reçu des renforts qu'il entra en Scanie. Les deux armées 
campèrent en face l'unede l'autre ; une rivière seulement les séparait. 
Comme les paysans n'étaient pas portés pour les Suédois, la disette se 
fit sentir de plus en plus dans le camp de ces derniers. Dans ces cir- 
constances, le roi, suivant le conseil de Jean Gyllensljerna, aima 

' LcSBairil IliTK. 
1 Le l'Tjufo. 

* De là est venu probablement en France te mat de chenapan, qui en sijïe vul- 
gaire signifle fcrisond, tuuifir, «t. 
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mieux livrer bataille que battre en retraite. T.e plan de Charles XI 
était très-vicieux: heureusement pour lui, ses adversaires commirent 
encore de plus grandes fautes. Uneaclion meurtrière' s'engagea dans 
les plaines de Lund, petite ville remarquable aujourd'hui par son uni- 
versité. Le roi commandait en personne ; il avait sous ses ordres As- 
cheberg et Helmfelt. Lamfilée fut sanglante : 10,000 hommes y per- 
dirent la vie. Les Danois se relirèrent pendant la nuit, abandonnant à 
leurs ennemis leur camp et leur artillerie. Mais cette victoire ne 
rendit pas les Suédois mattres de la Scanie. Les Danois se rallièrent 
bientôt sous le canon de Latidskrona et assiégèrent Malmo. Celteplace 
fut défendue avec bravoure par Fabien l'ersen. Christian, après avoir 
livré un assaut, dans lequel il perdit près de 1,000 hommes, chercha 
de nouveau un asile h Landskrona (1677). 

Sur mer, les Danois réussissaient beaucoup mieux. Leur Hotte était 
commandée par Juel, un de leurs marins les plus remarquables : à la 
hauteur de Rostock, il défit la division de Gothenberg, dirigée par 
l'amiral Sjoblad. qu'il lit prisonnier. IJcnri Horn fut encore plus 
malheureux : ayant sous ses ordres la grande flotte, il perdit vingt- 
deux vaisseaux dans le combat naval livré dans le golfe de Kiiigc. 
Les Hollandais, commandés par Tromp, s'élant réunis à Juel, les 
Suédois éprouvèrent encore des pertes considérables qui ne leur 
permirent plus de tenir la mer. La campagne de 1078, en Scanie, 
n'offre de remarquable que le combat de Landskrona (1-1 juillet), 
dont le succès fut douteux, bien que les Suédois s'attribuassent 
l'honneur de cette journée, parce qu'ils étaient restés maîtres du 
terrain après avoir pris plusieurs canons. Sur les frontières de la 
Norwége, Gyldenlow s'empara de Marstrand. Magnus de La Gardie 
se laissa surprendre non loin d'Uddevalla, et perdit les bagages et 
son artillerie. Ce désastre lui enleva iereslede Taveur qu'il conservait 
encore auprès du roi. 

Au milieu des embarras de la guerre, Charles XI convoqua les 
états a Halmslad. La session de la diète dura depuis le 3 jusqu'au 
20 février ; elle fut très-orageuse, quoique les députés ne Tussent pas 
en grand nombre. Toutes les attaques tombèrent sur le comte 
de La Gardie, à qui on attribuait tous les malheurs : il était 
l'auteur de l'alliance française , de la décadence et de l'anéantis- 
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sèment des finances. On ne pouvait sortir du mauvais pas où l'on 
était engagé : tous les appointements étaient arriérés : personne 
n'avait de ressources contre les plus pressants besoins. Le Halland et 
la Scanie, devenus le théâtre de la guerre, eurent beaucoupà souffrir. 
Cependant, quelque lourds que fussent les impôts qui pesaient sur 
le peuple, la diète vota de nouvelles levées d'hommes et de nou- 
velles contributions; du reste, elle se prononça avec énergie pour 
une meilleure administration financière. Pendant que lesétats étaient 
assemblés, les Suédois poussaient arec vigueur le siège de Chris- 
tionstad, qui se rendit le 4 août. La guerre, qui durait depuis trois 
ans, avait épuisé le Donemarck et la Suède, sans avantages bien po- 
sitifs pour aucun de ces deux États. Mais les alliés s'élant dispersés à 
la suite des négociations de Nimègue et ayant conclu des traités de 
paix séparés, Christian se vit dans l'impossibilité de continuer la 
guerre avec ses seules forces. Ne pouvant conserver laScanie, il voulut 
qu'elle fût un désert avant d'être A son ennemi : il incendia Lund 
et engagea les habitants de cette ville à venir s'établir dans l'île riante 
et fertile de Seeland, où il serait pourvu h leurs besoins. 

Les négociations de Nimègue, sans avoir produit les résultats qu'on 
en attendait, donnèrent au moins l'occasion de traiter séparément. 
Ainsi la Suède et la Hollande se réconcilièrent en 1678, et, par l'in- 
fluence et la bonne foi de la France, l'empereur, par la pais conclue 
le 5 février 1679, déclara que la Suède devait être réintégré dans ses 
possessions d'Allemagne. Le grand électeur fit tous ses efforts pour 
en empêcher l'exécution ; mais la présence d'à ne armée françaisedans 
le pays de'Clèves lui fit signer la pais avec la Suède, à Saint-Ger- 
main en Laye 1 , et il ne garda de toutes ses conquêtes, qu'un petit ter- 
ritoire de l'autre cdtê de l'Oder. Ainsi isolé de tous ses alliés , le 
Danemarck était trop faible pour résister a la Suède : plutôt que de 
se soumettre aux propositions de la France, il traita directement avec 
son ennemi, sous la médiation de la Saxe. Les négociations s'ou- 
vrirent à Lund, le 19 juin, et se terminèrent le 26 septembre. On 
restitua départ et d'autre ce qu'on avait conquis. La Suède sortait 
donc plus honorablement qu'elle ne devait s'y attendre, d'une guerre 
commencée avec imprudence et conduite sans calcul. On doit cet 
hommage à la mémoire de Louis XIV, que ce fut à sa haute polit iqua 

1 le 29 juin. 
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que la Suède dût celle heureuse issue, sans laquelle elle aurail perdu, 
du moins en Allemagne, le fruit des victoires du grand Gustave- 
Adolphe et de ses habiles capitaines. 

Jeune, sans expérience, dépourvu des connaissances que les jeunes 
gens possèdent généralement à cet âge, Charles XI avait Tait preuve 
dans cette guerre d'un courage incontestable et d'une haute intelli- 
gence. Il avait supporté toutes les fatigues de la guerre, et il s'était, 
pour ainsi dire, formé 6 régner, au milieu du carnage : il avait vu 
les maux de la guerre dans toute leur horreur et la misère de toute 
une génération. Il parait que ces souvenirs ne s'effacèrent pas 
de sa mémoire, car ce fut à partir de cette époque qu'il renonça en- 
tièrement à tout projet de conquête. 

La poii était conclue, il est vrai, mais les embarras se compliquaient 
à l'intérieur. La guerre avait coûté cinquante millions ; on y avait 
perdu quarante vaisseau* de guerre et plus de 100,000 hommes. Les 
provinces que la Suède recouvra étaient appauvries, la Scauie n'était 
plus qu'un désert ; les chenapans continuèrent encore leurs dépréda- 
tions plusieurs années après la guerre, malgré les peines sévères qui 
les menaçaient. Mais Charles se mita l'œuvre pour guérir les maux 
causés par la guerre et améliorer l'administration. En effet, quelques 
années lui suffirent pour rendre à son royaume la force et le bien- 
être à l'intérieur, et l'estime de l'étranger. 

La guerre terminée, sa première pensée fut de se marier, pour fixer 
l'hérédité dans sa maison. Nous avons déjà vu qu'il était fiancéè Ulrique- 
Éléonore, princesse danoise, mais que la guerre avait retardé la cé- 
lébration des noces. Ses favoris voulurent le contrarier dans son choix; 
mais il tint ferme, et le mariage se consomma. L'histoire n'a qu'une 
opinion sur le caractère d'Ulrique-Élêouore. Ses excellentes qualités, 
sa bonté jointe à un esprit pénétrant, eurent bientôt fait taire les pré- 
ventions haineuses que lui avaient attirées, de la part des Suédois, 
son origine danoise. Pendant la guerre, elle avait secouru les soldais 
suédois que le sort des armes avait plongés dans la captivité ; aussi 
le bruit de ses vertus s'élait-il répandu dans les provinces les plus 
reculées du royaume, avant que son mariage l'eût conduite en Suède. 
Cependant elle ne Tut pas heureuse. Charles XI était d'un naturel 
froid, et il préférait, au dire du ministre français Courlin, l'entre- 
tien d'un guerrier, à la société des plus belles femmes de la capitale ; 
son cœur paraissait fermé aux sentiments tendres : il ne dînait jamais 
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avec sa femme, qui consacrait tous son lemps ù l'édDCilIon de ses 
enfants, a lolectureou a des pratiques dcclinrité. La mère du roi n'était 
pas étrangère à celte indifférence de son fils; elle détestait la cour 
danoiscet tout ec qui en sortait, et son esprit était trop bornépour 
qu'elle pût calculer les suites malheureuses d'une si étrange conduite. 

Les étals furent convoqués de nouveau au mois de juillet 1G80 ; 
tous les yeux étaient fixés sur eux, car une tempête menaçait le sénat 
et la noblesse. Le projet d'un examen de la conduite des anciens séna- 
teurs était déjà arrêté, surtout par un des favoris du roi, Jean Gyl- 
lenstjernn. Comme il fut pour ainsi dire le créateur des mesures 
adoptées par son mattre , mesures qui ont rendu ce règne si re- 
marquable, nous allons tracer son portrait. Jean Gyllensljeroa était 
le type de l'ancien caractère sauvage des Suédois ; il en tirait vanité. 
Sa taille était colossale, sa force herculéenne, sa figure et ses manières 
également repoussantes, son fime rusée et vindicative. Comme il avait 
du reste de la vi (tueur, de la capacité, de l'intégrité, il offrait un 
amalgame de qualités opposées. Ennemi des abstractions, son esprit 
positif était cependant imbu de préjugés, tant sur les personnes que 
sur les causes premières. Fier de sa noblesse, plus qu'aucun autre de 
son temps, il professait le plus grand mépris pour les grands. Un 
nouveau système politique, applicable bus affaires extérieures de tn 
Suède, avait germé dons sa tète: mois ce système se trouve plus sou- 
vent cité que développé : il était basé sur la nécessité de faire de tout 
le nord Scandinave un tout politique, et, par conséquent, de conclure 
une alliance avec le Danemarck, jusqu'à ce que la Suède trouvât l'oc- 
casion de s'emparer de la Nonvége, suivant l'opinion de Charles X 
Gustave; de rendre la Suède puissance maritime plutôt que conti- 
nentale, et, pour cela, de choisir Carlscrone pour station de la grande 
flotte ; d'affranchir la Suède de tout subside, en créant une flotte im- 
posante et permanente. Mais Gyllenstjerna ne put voir la réalisation 
de ses projets ; il mourut le 12 juillet 1680, empoisonné, suivant cer- 
tains bruits. 

Le roi avait pris tous ses arrangements pour écarter delà diète les 
nobles les plus puissants. La Gardic n'osa s'y présenter. Konigsmark, 
puissant par sa fortune et par sa réputation de grand capitaine, fut 
retenu en Poméranie par une mission du gouvernement. Les favoris 
du roi, Ilanset Axel Wachtmeister, dominèrent ainsi d'autant plus 
facilement la noblesse, que le grand maréchal de la diète Clas Fleming 
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travaillait, comme l'avait fait son père, à la restitution des dotations 
a la couronne. Les états roturiers étaient dévoués au roi. Le roi pro- 
posa quelques questions à résoudre, par exemple : Jusqu'à quel point 
un roi majeurdoit obéir à la constitution ; à quel degré le sénat doit-il 
participer à son gouvernement; comment le sénat est-il intermé- 
diaire entre le prince et les étals? » 

Dès le 9 décembre, les états déclarèrent que le roi n'était pas lié 
par la constitution, et qu'ainsi le pouvoir royal devenait une diclaluro 
que Ion conduit pour le moment au roi. L'essence même de celte dic- 
tature s'opposait à ce qu'elle fût perpétuelle, et comme elle sortait 
des limites du droit, elle devait d'autant plus se renfermer dans celle» 
de l'équité. Ce tut dans celte circonstance que Charles XI commit 
une grande faute, car lui qui établissait des règles pour toul, en Suéde, 
n'en voulut point reconnaître pour son autorité. — Tout fut décidé 
suivant les vues de ia cour. La réduction ou restitution des domaines 
fut résolue, ainsi que l'équipement de la flotte, pour laquelle on ac- 
corda beaucoup decontributions. Une commission composée de trente- 
six membres fut nommée pour examiner l'administration de la 
régence. Le 15 mai 1082, celle commission publia son arrêt, suivant 
lequel lesmembres delà régence é lai en L déclarés responsables de tous 
les actes de leur administration, et étaient condamnés à une indemnilé 
cm ers la couronne. Cclurrél fut sanctionné parla, diète suivante (1 682): 
on consomma de celte manière ce qui n'avait été qu'ébauché en 1081). 
A cette diète, les paysans, secrètement excités, se plaignirent avec, 
aigreur de la noblesse, parce qu'elle ne voulait pas consentir a l'éta- 
blissement d'une armée permanente; ils y ajoutèrent qu'ils étaient 
prêts à se soumettre entièrement à la volonté du roi. Les trois étals 
roturiers s'étaient coalisés ; ils demandèrent énergiquemcnl la resti- 
tution des domaines à la couronne (réduction), et le roi leur en fit ses 
remerclmenls. Les sénateurs furent accusés pour toutes les expres- 
sions qui, dans les actes du gouvernement, étaient contraires au pou- 
voir absolu, et surtout pour avoir cassé le testament de Charles X 
Gustave. Elirensten, qui avait écrit les dernières dispositions de ce 
grand roi, assura que le prince les avait signées en pleine raison, et 
que le sénat les avait acceptées avant sa mort. Le roi se plaignit, les 
larmes aux yeux, des termes sévères qu'on avait employés en parlant 
de f'on père. Tous ceux qui avaient pris part a l'annulation du testa- 
ment furent déclarés, par une disposition particulière, criminels et 
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parjures. Charles XI s'avançait ainsi pas à pas vers son but, et le décret 
de la dièle répondit à ses vœui ; il fut décidé que les femmes elles- 
mêmes, ii défaut d'héritiers mâles, monteraient sur le trône. Le roi 
avait obtenu ce qu'il avait tant désiré, un pouvoir presque absolu, 
qu'il chercha h affermir de plus en plus; cependant il ne lui fut 
publiquement offert que quatre ans avant sa mort (1G93), lorsque 
les états déclarèrent qu'il n'était responsable de ses actes que devant 
Dieu. Les professeurs des universités reçurent l'ordre d'enseigner aux 
étudiants la doctrine du pouvoir absolu ; le roi ne s'entoura que de 
personnes de busse extraction et qui s'étaient élevées parleurs ta lents 1 ; 
les cinq grandes dignités du royaume restèrent vacantes. Le sénat se 
réunit rarement ; le roi confia à chacun des membres, des commissions 
particulières : ils furent nommés conseillers royaux; les membres des 
étals reçurent la même qualification. Que les prétentions du sénat 
fussent abaissées, ce n'était que justice ; mais que le roi le privât de 
toute influence, c'était la faute la plus grave de son gouvernement. 
Nous pensons avec les anciens que le salut des États repose sur les con- 
seils des meilleurs citoyens *■ Le sénat, quoi qu'on puisse dire de ses 
prétentions eiagérées, avait une institution nationale, fondée sur la 
loi et sur la constitution suédoises. Charles XI en la supprimant, 
plutôt encore en fait que par l'expression, a été plus loin qu'il ne 
pensait lui-même, et que ne le prévoyaient ses conseillers, partisans 
du despotisme: le règne de son fils en est une preuve. Qui avait le 
-droit d'élever la voix au nom du pays quand les états s'en furent 
dépouillés pour humilier le sénat? — Charles XII trouva la nation 
silencieuse ; mais une haine implacable bouillonnait sous celte appa- 
rence tranquille. 

Nous avons vu que les finances étaient dans l'état le plus déplo- 
rable : la dette s'élevait à la fin de la guerre jusqu'à 100 tonneaux 
d'or, et ta couronne avait perdu tout crédit. Une réforme radicale 
pouvait seule prévenir la ruine totale de l'Etat ; pour l'opérer il n'y 
avait que deux moyens t le premier était l'augmentation des revenus 
par la restitution des domaines constitués en dotations s et le rem- 

' Nous nous contenterons de citer Ehrensten, Gjldenslolpe, Lindskttld, Gjllen- 
borg. Piper, Dalbcrg, etc. 

1 a Certc in opiimoium consiliis posili esl civitatum salus. u [Ckero, de flepti- 
llica, llb.l,cap. 31.) 

■ Ce que les Suédois appellent rtduciion («siilution|, les Français l'oni nommé 
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boursemcnt des sommes dérobées à la couronne ; le second consistait 
□ rétablir un ordre sévère dans l'administration des deniers de l'État. 
La restitution, mesure aussi légitime que nécessaire, Tut le fait le 
plus décisif du régne de Charles XI ; elle était demandée d'une com- 
mune voix par le peuple et parle roi, et cette voix est plus puissante 
que celle des intérêts particuliers. Adoptée à la diète de 1655, elle 
n'avait pu être mise à exécution par suite des manœuvres de la 
noblesse : une commission, espèce de chambre ardente composée de 
douze membres, fut chargée de la faire exécuter. On demanda la 
restitution des hemmans, d'après leur nature et leur situation, sans 
égard pour la manière dont la couronne les avait aliénés '. On peut 
encore reprocher à Charles XI d'avoir fait exécuter celte importante 
réforme comme une affaire de parti. Il la reçut de l'opposition noble 
contre la régence et le sénat, et il la laissa au* mains d'un autre parti, 
celui de la cour, formé des hommes nouveaux qui élevèrent leur 
propre fortune sur la ruine de celle de leurs adversaires. C'étaient les 
aristocrates futurs, aujourd'hui ultra-royalistes, qui avaient juré fidé- 
lité an drapeau du despotisme, moyen le plus sùr de se faire valoir, 
pour des mérites roturiers. L'influence du pouvoir absolusur les resti- 
tutions des biens de l'État ajouta aux souffrances que ces restitutions 
ne pouvaient manquer d'occasionner, car on admit en principe que le 
pouvoir ne connaissait point de bornes : c'était un grand vice dans 
une affaire qui iaissait déjà tant de place a l'arbitraire. Charles X, 
dans son premier projet deréduction, avait évité cet écueil. Charles XI 
lit de la réduction, dans son application, un instrument de persécu- 
tion. — Les plus riches familles se trouvèrent tout à coup appauvries. 

La réduction se fit dans les provinces conquises , mais surtout dans 
l'Estbonie et la Lh unie , avec une rigueur qui révolta la noblesse. 
Haslferen était gouverneur : c'était un homme dur et intéressé; il 
avait commencé à s'attirer l'animad version des populations, en prêtant 
la main à l'abolition de l'ancienne constitution du pays. La , comme 
en Suède, la noblesse tomba dans une grande pauvreté. On envoya 

révolution de IGHO, ri :1s n'iini ps ion, parce que ecl événement bouleversa touie3 
les fortunes. 

1 Les grandes mines, (elles que Folilun, Sols, Donemoro, clc. C'était la seconde 
resiituiiou qui avait lieu eu Suède; Gustave I" ovaii fait la première en prenant à 
l'Église tout ce qu'elle avait reçu depuis des siècles. Ces mûmes propriétés, qui 
étaient tombées entre tes mains de la noblesse sous l'orme de dotations, furent res- 
tituées pour la seconde fois. 
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des députés en Suède ; parmi eux se trouvait Jean-Reinho!d Patkull, 
qui termina si misérablement sa carrière sous le règne de Charles XII. 
Il avait lecteur noble et courageux ; maisil était mal vu du gouverneur, 
parce qu'il avait informé le roi que les places étaient mal pourvues. 
Ni les prières ni les plaintes touchantes ne purent adoucir le soit 
rigoureux qui avait frappé les Tamilles nobles de ces provinces ; les 
députés épuisèrent tous les moyens, linfin pénétrés de la conscience 
de la justice de leur cause, ils tinrent un langage qui en était digne. 
Paltull surtout se distingua dans celte circonstance. Ils Turent arrêtés 
et condamnés à mort ; Patkull s'échappa et combattit constamment, 
depuis, contre Charles XI et son (ils. 

l.a réduction avait fourni à la couronne les moyens d'organiser 
l'arm£e. Celle organisation coûta moins au peuple en Suède que dans 
les autres pays , et le système suivi par Charles XI a poussé de si 
profondes racines qu'il a bravé l'effort du temps. Nous avons vu que 
l'armée se levait par conscription ou par enrôlement; les diètes dé- 
terminèrent le mode de celle conscription : on prenait généralement 
un paysan sur dix dans les liemmans taxés, et un sur vingt seulement 
dans les liemmans exempts. L'équipement des cavaliers était à la 
charge de la noblesse. Plusieurs régiments , il est vrai , portèrent le 
nom des provinces d'où ils étaient tirés et où certains liemmans et 
cerlaines rentes étaient assignés à leur entretien; mais il n'existait 
pas de règlement fixe à cet égard : tout était livré à l'arbitraire, et les 
abus, par conséquent, étaient nombreux. Charles XI fit faire aux 
paysans des contrais par lesquels ils s'engagèrent à tenir sur pied un 
certain nombre de soldats ,0 condition que leurs fils seraient exemptés 
de la conscription. Deux liemmans devaient fournir un soldat, qui 
recevait des appointements, des habits et une cabane avec un lambeau 
de terre et un petit jnrdin ; il ne pouvait rien demander aux paysans 
pour le temps qu'il était en campagne; s'il périssait à la guerre, il 
devait èlre immédiatement remplacé par un autre. Les liemmans qui 
entretenaient des cavaliers étaient appelés rusthall (terre équipant un 
cavalier) et ceux qui fournissaient des fantassins ruiar (terres tenues 
de mettre sur pied un fantassin ]. Les liemmans voisins , groupés par 
ta. 1 ), formaient une compagnie. Les officiers et les sous- officiers 
avaient leurs lioatâlUn (demeures ) dans les cantons où séjournaient 
leurs compagnies; la couronne forma ces bostâllen deshemmans, dans 
lesquels elle était rentrée par la réduction. Les préfectures de Kalmar 
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et du Blekiog fournissaient des marins au lieu de soldats. Celte orga- 
nisation de l'armée est propre à la Suède et n'existe quedans ce pays; 
elle a pour but de faire des soldats, en temps de paix, des citoyens 
laborieux. Cette manière d'équiper et d'armer les soldats est aussi la 
moins coûteuse : on lui donne, en Suède le nom de indelningswerket 
( travail de répartition). Le roi compléta celle institution en fondant 
a Vadstenn un refuge pour les vieux soldats ; des revenus considérables 
furent atfectés à cet établissement 1 . 

Dans le nouveau système adopté par Charles XI pour affermir la 
puissance de la Suède, entrait aussi le dessein d'équiper une gronde 
Hotte. Mais on s'upperçut , pendant les guerres avec le l'anemurck , 
que le port de Stockholm n'offrait pas tous les avantages qu'on pouvait 
désirer pour que des vaisseaux agissent librement : d'abord les glaces 
ne se rompent que très-tard dans ces parages resserrés ; puis il fallait 
plusieurs vents pour prendre la mer, ce qui retardait la marche dus 
navires , tandis que la flotte du Danemarck se montrait toujours un 
mois plus tût dans la Baltique. On fonda donc Cartscronc , dans l'Ile 
de Trossii, sur les eûtes du Bleking. L'amiral Hans Wachtmeisler 
présida aux travoux d'établissement de lo flotte. Les vaisseaux pouvaient 
facilement sortir du port , et ils se trouvaient dans le voisinage du 
Danemarck, dont la marine à cette époque était la plus forle de la 
Baltique , non-seulement par le nombre de ses bâtiments , mais oussi 
par le talent des officiers qui les commandaient, On établit dans la 
ville nouvelle des chantiers, des foyers pour les ancres et des magasins 
. de toute espèce ; on lança annuellement à la mer si* ou sept vais- 
seaux , et, è la mort du roi , la Imite était plus nombreuse et les 
équipages mieux exercés qu'ils ne l'avaient jamais été. 

L'attention du roi ne se porta pas seulement sur les moyens de 
défense du pays , mais encore elle embrassa toutes les branches d'ad- 
ministration qui pouvaient contribuer à la prospérité du royaume ; il 
favorisa le commerce et l'industrie. Les mines prirent un nouvel essor 
par les nouveaux procédés qu'y introduisit Grill. Le célèbre Christophe 
Pohlhcm fit adopter de notables améliorations dans l'exploitation de 
celles de Folun. Celles de Sale produisoient annuellement 4,000 livres 
d'argent ; mais les mines de cuivre du Kopparberg ou do Falun étaient 
les plus productives : on en tirait 10,000 ïAiflut!i/s(skeppund). Les 



' En 1G1Î, l'armée suédoise Cûmplsit 16,000 cavaliers tl3B,0C° ftotlMlM. 



mines de fer furent divisées en sept districts; chacun d'eux eut ses 
juges. Celles de Du rémora produisaient 40,000 skiffunds en barres. 
On ouvrit l'alunière d'Andrarum eu Scanie , et l'on découvrit des 
houillères a Hognnas, près de Helsingborg. 

Lecomptoird'ÉIat fut créé en 1080 ; il fut chargé de l'administra- 
tion de toutes les affaires financières du royaume. Le roi veillait lui- 
même à ce que les dépenses ne députassent pas les recettes. Dès le 
temps de sa minorité , la banque avait reçu l'organisation qu'elle a 
toujours conservée depuis. 

L'université de Lund , en Scanie , avait été fondée en 1666 pour 
empêcher la jeunesse des provinces nouvellement acquises de se rendre 
à Copenhague. Elle est aujourd'hui la seconde du royaume ; mais elle 
a toujours été moins favorisée que celle d'Upsala , quoiqu'elle n'ait 
jamais manqué de professcurséelaires'. La guerre avec leDanemarck 
faillit ruiner celte université dès sa naissance. Plusieurs professeurs 
la quittèrent ; d'autres, qui s'étaient montrés partisans de l'ennemi, 
furent obligés de se réfugier en Dancmarck. Cependant à la paix les 
cours furent repris. Le collegium medicum (1688) le bureau de 
géodésie (1 683}, l'Académie des antiquités ( Antiquités akademùn ) 
datent du même règne. Quoique les facultés de Charles XI n'eussent 
pas été développées par l'éducation, il n'en estimait pas moins les 
lettres et les arts. L'histoire de la guerre de trente ans , celle de 
Charles-Gustave, par Puffendorf, ainsi que la Sueeia attaqua il 
hodima de Dalberg, furent imprimées aux frais du gouvernement. 
Parmi les savants de cette époque , Urbain Hjârne et les deux Rud- 
beek père et fils se distinguèrent , le premier dans la médecine , et 
les deux autres dans la botanique et dans les sciences naturelles; 
G . Stjernhielm se fit un nom par ses poésies , Ôrnhjelm , Hadorph et 
Verelius s'appliquèrent avec succès à l'archéologie. Les beaux-arts 
fleurirent sous la protection de la reine douairière. La peinture put 
s'enorgueillir des Lembke et des Klocher ( celui-ci fut anobli sons le 
nom d'Ehrenslrâle), et l'architecture, d'un Nicodème Tessin. 

La politique de la Suède se modifia après la paix de Lond et celle 

ibiiwi oitiPié: Puffendorf, Nulirmsn] Smbœus, Sven Lagerbrini, BsKablad, Rei- 
ilus, Nordberg, Ffoimaii, Je.in Lundhlad, £. Frics, E. Z. Munk île Rospnscbiilu . 
Nilssuu, Itgiier el Agiirdl; les iU'iu di-iiiivrs éunl immim'H t-iî,[u{s qui laissé un 
vide que personno n'a pu remplactr. 
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de Fontainebleau. Le roi se relira de l'alliance avec la France, alliance 
que les Suédois regardaient comme cause de leur désastre , et il en 
conclut une avec la Hollande , l'empereur et l'Espagne (1683]. 
Louis XIV, mécontent , envoya une QoLle dans le Sund : mais elle 
ne lit rien , et lorsque la France attaqua de nouveau la Hollande , la 
Suède envoya 6,000 hommes au secours de la dernière puissance. 
Benoit Oxensljerna était premier ministre , c'était lui qui dirigeait 
les affaires étrangères ; il s'acquit une grande réputation comme 
homme d'État : jamais la Suède n'avait été aussi considérée au dehors, 
aussi forte au dedans. Les puissances , dans leurs différends, recher- 
chaient sa médiation pour y mettre un terme : Charles XI prit le râle 
de modérateur à la paix de Ryswîk. 

Quoique la Suède eût acquis de l'influence au dehors par l'acqui- 
sition des provinces d'outre-mer, le caractère suédois conserva son 
empreinte primitive. Les grands n'avaient point perdu toute la 
rudesse des mœurs antiques ; mais ils montraient plus d'aménité, plus 
de raffinement dans leur manière de vivre. Charles XI préférait les 
courses de bagues ( ringriinning ) a tous les autres amusements. Les 
jeux de paume avaient une maison royale ; ils y étaient démontrés 
par des professeurs. C'est dans les ordonnances de 1665 qu'il s'agit 
pour In première fols de comédiens, de danseurs et de jongleurs. 
Les jouissances de la table occupaient toujours le premier rang dans 
les goûts de la nation : le jour de l'enterrement de Char les- Gustave, 
le dîner dura depuis neuf heures jusqu'à deux. On manquait encore 
dans la conversation de cette politesse exquise qui répand un si grand 
charme sur les rapports de société. Jean Gyllenstjerno , dont nous 
avons esquissé le portrait , avait tellement les femmes en aversion , 
qu'Invité un jnur par Christian V durant son ambassade , il quitta la 
table parce que le service n'était fait que par des femmes. Un noble , 
le baron G. Skylte, qui exerçait la piraterie , prit un vaisseau hol- 
landais et massacra tout l'équipage pour que l'auteur du crime restât 
inconnu : toutefois cet acte de barbarie ne demeura pas impuni, car 
Skylte et ses complices furent arrêtés et fusillés. 

Des préjugéssans nombre et une superstition insensée aveugloient 
tous les esprits. Il y a dans la nature des contrées septentrionales 
quelque chose desombre, de silencieux, de mélancolique qui ne se 
concilie que trop avec les idées d'apparitions surnaturelles et d'inter- 
vention des esprits. Celte croyance se répandit comme une épidémie 
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dans le siècle de Charles XI ; les hommes les plus considérés et les pins 
instruits en furent imbus. Jamais, durant les temps d'ignorance et de 
barbarie, il n'avait été porté plus ri'acc usa lions de sorcellerie et d'en- 
chantements. En 1668, lingt-trois personnes Turent condamnées pour 
ce Tait, dans la Dalécarlic seulement, et plusieurs eurent la téle tran- 
chée ; dans l'Angermanie', soixante et onze personnes subirent aussi 
la peine capitale. Un professeur du gymnase d'Hernosund s'imagina 
même avoir été dans l'enfer (btâkulla). Celle manie régnait 4 Stock- 
holm en 1675. Souvent les personnes les plus estimables étaient 
accusées de pratiques de sorcellerie, et le moindre résultat de ces 
imputations était de perdre dans l'opinion ceux qui en devenaient 
l'objet; les prisons étaient pleines des victimes de celle folie. Une 
commission spéciale fut élablie en 1676, et beaucoup de personnes 
jusque-là respectables succombèrent è une sorte d'aliénation détermi- 
née par les poursuites judiciaires. A la fin il s'introduisit tant de con- 
fusion dons les témoignages, que les juges les moins exercés Unirent 
par ouvrir les yeux. 11 était trop lard malheureusement pour réparer 
tout le mal qui s'était fait ; du moins les enquêtes cessèrent. 

Malgré l'absolutisme de ce règne, la Suède reprit ses forces ; une 
nouvelle ère de bonheur commençait è luire pour elle: les plaies delà 
guerre étaient cicatrisées, et le peuple recueillait lesfruits des grandes 
actions de ses rois. Co fut à celle époque que Charles XI, après six 
mois d'une cruelle maladie, fut enlevé à ses sujets, le y avril 1607, 
à la fleur de son Age, tandis qu'il s'occupait lout entier de leur bon- 
heur. 

Ce prince était d'une taille moyenne. Sa santé fut robuste pen- 
dant sa jeunesse. Une chute de cheval l'avait rendu boileux. Il avait 
les épaules larges, le nez bien fait, le menton pointu, le teint coloré, 
■le front élevé, les mains forleset les pieds petits; il avait les cheveu* 
bruns, et il y tenait tellement que malgré l'usage où l'on était alors 
de porter des perruques, il ne s'y soumit que lorsque sa chevelure 
commença de grisonner ; il avait les yeux bleus, le regard doux et 
séduisant. Il élait habile dans les exercices du corps, excepté dans la 
danse. Adroit cavalier, il supportait sans fatigue les plus longues 
routes; il faisait souvent jusqu'à trente et quarante lieues à cheval, 
dans un jour : c'était toujours de cette manière qu'il visitai! les pro- 
vinces, accompagné d'une suite peu nombreuse, examinant la situa- 
tion de ses sujets el la conduite de ses employés. Il fut le premier et 
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le dernier roi qui se soit rendu à Torneâ le jour de la Saint-Juan 
pour jouir du spectacle du soleil, qui ce jour-là reste vingt-quatre 
heures sur l'horizon. 11 s'exprimait avec peu de facilité, main 
sa mémoire était excellente, il aimait la paix , et il fit tout pour la, 
conserver. Il était naturellement économe, et cette qualité se déve- 
loppa surtout durant ses guerres avec le Danemarck , lorsque le 
royaume étaitsur le bord du précipice. A sa mort, la dette nationale 
élait éteinte; 1,049,000 t baiera garnissaient les caisses du trésor 
public pour les affaires courantes, et le trésor secret renfermait 
soixante tonneaux d'or (environ 0,000,000 de thalers). Les prodiges 
nés de i'ordre, de la fermeté, de l'économie de ce prince méritent 
l'admiration do la postérité : ce fut un bel exemple pour ses succes- 
seurs. Les principes en matière de finance doivent être très-simples; 
l'économie d'un État ne diffère pas de celle d'un particulier. L'ordre 
introduit dans l'administration des deniers publics ramena, la cou- 
liance, et, malgré la rigueur de quelques mesures, le crédit ne s'affai- 
blit que momentanément. Charles XI portail toujours une longue 
épée ; il défendit à ses ofliciers d'en porter de courtes, suivant l'usage 
français. Il n'aimait pas les liqueurs fortes ; mais lorsqu'il assistait à 
un banquet, il n'était pas le dernier à vider son verre. Dans sa con- 
versation, il était expansif et détestait la ruse. Dans ses voyages eu 
Dalécarlie, il assista aux fêtes populaires et dansa plus d'une fois avec 
les simples paysannes. Souvent il embrassait ceux qui le venaient voir, 
leur serrait la main ou les frappait sur l'épaule ; malgré tout cela, il 
n'était pas facile de pénétrer dans le fond de sa pensée. Son tempé- 
rament était irascible : il lui arrivait souvent de tirer l'épée contre 
ses amis les plus intimes ; mais une fois sa colère passée , il ne les 
aimait pas moins qu'auparavant. Un jour qu'il s'était pris de querelle 
avec le sénateur Liencn, ilouvrit brusquement la porte et commanda 
aux trabans de faire feu sur le chien. Les trabans tombèrent aux 
genoux du roi, qui se promenait dans la chambre et qui se tourna 
vers Liewen en lui disant : a Pardonnez-moi, mon ami ; » puis il lui 
fit toutes sortes d'excuses eu présence des gardes. Hélait pieux, et 
lisait chaque jour quelque fragment des saintes Écritures; il fai- 
sait assidûment ses prières à genoux. Il dormait peu et se levait régu- 
lièrement à quatre heures du matin ; il donnait audience à tous ceux 
qui réclamaient cette faveur. Quatre de ses Ois moururent en 
bas Age. 
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CHAPITRE IV. 



Charles XII. — Se naissance, son éducation. — Avènement au irlne. — Guerre 
aicc le Danemaitk. — Paii de Travendai. — Guerre aiec la Pologne. — Guerre 
avec la Russie. — Bataille de Narva. 



Charles XII naquit le 17 juin 1G82. Ses premières années furent 
guidées par su mère, qui chercha surtout à lui inspirerdes sentiments 
religieux. Il eut pour gouverneur le comte Lin dsk 61 d, ami du roi, et, 
après la mort de celui-ci, Polus, et pour précepteur le professeur 
André Norkopensis, anobli sous le nom de Nordenhjelm. Charles SI 
avait déjà fait un testament en 1G82, à la suite d'une fracture au 
pied ; il y traçait la manière dont le royoume devait être gouverné 
dans le cas où il viendrait h mourir : la régence se composerait de la 
reine, avec deux voix, et de cinq sénateurs ' . La mort de la reine fit 
changer ces dispositions. Le roi , qui veillait si activement aux intérêts 
de l'État, ne donna pas moins de soins à l'éducation de sort Sis. Entre 
autres instructions que reçut son précepteur, il lui était enjoint de 
nourrir son élève des préceptes de la religion chrétienne et de l'Écri- 
ture sainte, et de lui faire faire assidûment sesprières. Le je une prince 
fut instruit de tout ce qui concernait le pays sur lequel il était 
destiné à régner un jour. Il apprit les langues vivantes ; mais quoi- 
qu'il pût s'exprimer facilement en français, i! ne voulut jamais faire 
usage de cet idiome : il avait sans doute hérité de l'aversion que son 
père avait pour lui : « S'il me vient des ministres français, disait-il, il 
faut qu'ils apprennent le suédois, car je trouve ma langue aussi belle 
que le roi de France peut trouver la sienne. » Il s'exprimait avec 
facilité en latin, et l'employait souvent dans ses conférences avec les 
envoyés étrangers. Il était passionné pour les mathématiques, et il 7 

1 Le comte Gênait Oiensljerna, Christophe Ofllenstjern», Fabien Wrcde, Nils ■ 
Gjllenslolpe, Lauréat WallecBtdel. 
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lit des progrès : il manquait, suivant lui, quelque chose h quiconque 
n'avait pas approfondi cette science. Il excellait dans tous les exercices 
du corps ; il avait à peine douze ans, qu'il tua un ours d'un seul coup. 
La citasse la plus dangereuse de ces animaux, celle où on les prend 
rivants. Était pour lui un amusement qu'il préférait à tout. Quand il 
montait à cheval, il était rare qu'il ne commit pas quelque grave im- 
prudence ; aussi sa témérité lui causa-t-clle plusieurs accidents. Dès 
son enfance, il montra une opinïalrelé qui résistait à tous les efforts 
tentés pour I» dompter. Dès l'Age de sept ans, il exprima des opinions 
auxquelles il resta Adèle toute sa vie: a II faut être doux comme un 
mouton avec ses amis, se montrer actif, courageux , être comme un 
lion contre ses ennemis. » 

Lorsque Charles XI termina sa carrière, son fils n'avait que quinze 
ans. Les états, qui n'avaient pas oublié les malheurs dont la minorité 
du feu roi avait été l'origine, redoutaient une régence plus encore 
que l'inexpérience du jeune prince ; c'est pourquoi Charles XII fut 
déclaré majeur avant l'âge prescrit dans le testament de son père. 

Les premiers moments de son règne révélèrent à ses sujets la na- 
ture de ce caractère qui devait è la fin le précipiter dans un oblme de 
malheurs, sa prédilection quelquefois aveugle pour des favoris, et 
celte volonté de fer que rien oe pouvait ébranler. Tous les efforts de 
la France pour acquérir de l'influence en Suède pendant le règne de 
Charles XI avaient échoué ; à peine eut-il fermé les yeux qu'elle 
renouvela ses tentatives, dans le même but. Benoit Oxensljerna , qui 
étailàla tète des affaires étrangères, s'éleva avec chaleur, dans le 
sénat, contre cette alliance ; mais le jeune roi répondit sèchement : 
« Est-ce que je n'ai pas exprimé la volonté de m'unir étroitement 
avec cette puissance ï s Le ministre essaya d'éclairer l'esprit de son 
maître ; mais celui-ci lui imposa silence. — C'était déjà un pas dan- 
gereux, fait par les états, de confier un pouvoir absolu è l'inexpérience 
d'un prince d'une constance inébranlable, il est vrai, mais d'un esprit 
prévenu. Charles parcourut sa carrière d'une manière glorieuse 
comme homme et comme roi, quoiqu'il ait commis des fautes graves 
comme homme d'État et comme capitaine. Des guerres meurtrières 
ensanglantèrent son règne, et il les conduisit en véritable chevalier, 
sans consulter le bien de ses Èlats. Il croyait sa cause jusle, et il pla- 
çait ses intérêts au-dessus de toutes les exigences de la politique; il 
comptait d'ailleurs sur le secours immédiat de Dieu, et en effet il 
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put croire, pendant la première moitié de sa glorieuse carrière , que 
ce secours ne lui avait point manqué. Mais quelles que soient les 
charges qui pèsent sur sa vie publique , toujours est-il qu'il a con- 
somment agi en héros, et pensé en roi. Sa nature le poussait invinci- 
blement vers tout ce qui paraissait grand et magnanime ; son aine 
s'enflammait, et il enchaînait à son sort son peuple et ses soldais, ha- 
bitués de bonne heure aux souffrances et il la fatigue. 

LT.urope, a l'occident, était en armes depuis 10SS : l'ambition de 
Louis XlVcU'inriuraBnilédeplovécperLouvois, aiaienl fait natirele* 
germes d'une guerre nouvelle. Charles XI avoil fait de valus efforts 
pour l'étouffer ; mais a la Un, les parties belligérantes, épuisées de 
fatignps, acceptèrent la médialino qu'il leur offrait. Les négociation* 
s'ouvrirent a Byswit. 11 n'eut pas la satisfaction de voir la conclusion 
de la pais ; cependant sa mort n'apporta aucun changement dans 
l'objet des conférences. La politique française voulait surtout diviser 
les alités, et elle réussit. A^ant l'arrivée du l'ainbavadeur suédois, les 
puissances maritimes sVljimt d-.-ju si'i.aiécs et avaient traité isolé- 
ment avec la France. L'empereur et l'empire furent obligés de suivre 
l'impulsion, de sorte que la médiation de la Suède ne fut guère que 
pour la forme; elle n'eut aucune intiuence sur les concilions du 
traité, quoiqu'on ail reproché à un des plénipotentiaires suédois d'avoir 
vendu Strasbourg. Les Deux-Pouls, principauté d'Allemagne, d'où 
sortait la maison régnante de Suède, furent restitués , maïs dans un 
état de dévastation déplorable. Par le nouveau traité d'alliance 1 que 
la France conclut avec la Suède par l'entremise de son ambassadeur 
d'Avaux, qui avait gogné le favori de Charles XII (Piper), traité qui 
devait durer dix ans, chaque État se garantissait réciproquement ses 
possessions. Quelques semaines auparavant, la Suède s'élait également 
alliée 3 avec la Hollande et l'Angleterre pour le maintien de la paix. Ces 
deux traités avec des puissances dont les intérêts étaient tout opposés 
n'apportaient en réalilé aucun avantage à la Suède : on ne pouvait 
jamais compter sur l'appui de Louis XIV, a cause des grands projets 
dont il élait occupé pour son propre comple ; la Hollande ne vojait 
que ses avaulages particuliers, et les regards de l'Angleterre se tour- 
naient vers l'occident plus que vers le nord. 



i Le» juillet 1603. 
3 Le 14 moi IfiBS. 
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Mais avant d'entrer dans le récit des événements qui vont suivre, 
jutons un coup d'ceil sur les États voisins de !a Suéde et sur les princes 
contemporains de Charles XII. Les principes de Frédéric 1", suc- 
cesseur du grand électeur, no faisaient craindre de sa part aucune 
entreprise hostile contre le royaume. Il avait ajouté à la puissance 
et a la grandeur de sa maison en prenant le litre de roi, titre con- 
firmé par les puissances continentales. La guerre répugnait à sa poli- 
tique pacifique, et le ministre brandenbourgeois lui-môme parut em- 
brasser les intérêts de la Suède '. Les tnlnes du Nord avaient changé 
de maîtres presque en môme temps. Un nouvel esprit se manifestait. 
On voit surgir en tous lieux la passion de la gloire et l'ambition des 
agrandissements. Pierre 1", débarrassé des intrigues de sa sœur et de 
ta séditieuse arrogance des strélits, avait résolu d'introduire en 
Russie la civilisation européenne; mais pour mettre ses sujets en 
contact avec ceux des aulres Etats européens, et pour faciliter tes 
relations commerciales de son pays avec ces derniers, il fallait qu'il 
étendttses possessions jusqu'à la mer: il lui fallait un port dans la mer 
Noire, et un dans la Baltique. Mais pour produire ces améliorations 
dont il cherchait à doter la Russie, il voulut tout voir, tout examiner 
par lui-même : tel fut le but des voyages qu'il entreprit. Ce fut alors 
qu'il passa par Riga, où commandait le vieux maréchal Dalherg. 
Quoiqu'il se fut présenté incognito, il s'irrita de n'y avoir pas été reçu 
convenablement, et ce Tut par la suite un prétexte de guerre. Mais 
Charles, qui tenait a conserver ses rapports d'amitié avec In Russie, 
envoya à l'empereur, en 1G9!>, une ambassade, qui, entre aulres pré- 
sents, lui offrit trois cents canons de fer. La réception fut aussi ami- 
cale que de coutume; le ciar se montra bienveillant envers les 
Suédois, jusqu'à ce qu'un malheureux accident eut menacé d'amener 
une rupture. Le maréchal de l'ambassade suédoise, Hank, et le pré- 
sident de Brandenbourg, Cizelski , en vinrent aux mains dans un 
repas, et le dernier fut blessé. Le ezar exigea que le coupable lui fût 
livré, et le maréchal, jeté dons une prison, y trouva lu mort. Il aurait 
fallu dans cette circonstance déployer de la fermeté, et les envoyés 
suédois par leur excessive prudence compromirent la dignité de leur 
nation et le caractère sacré dont ils étaient revêtus. Cependant , le 
18 novembre, le czar confirma les anciens traités et lit au roi de 



■ Vojn Patkulli BeiichU, tome II, page 210. 
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Suède des protestations d'amitié sincère, pour l'avenir ; mois on ne 
reconnut que trop tût la futilité de ces assurances amicales, et le peu 
d'effet qu'avait produit sur l'âme de Pierre une ambassade dispen- 
dieuse. — Frédéric- Auguste de Saxe, après la mort de Jean Sobieski, 
l'avait emporté sur tous ses rivaux, et il s'était fait élire roi de Pologne. 
La Suède était mécontente de cette élection ; elle eût préféré voir 
cette couronne sur la tête du prince de Conli ou sur celle d'un reje- 
ton des anciennes races royales. Les paeta conneMa obligèrent le roi 
de Pologne à faire restituer les provinces perdues dans les guerres 
précédentes; mais cette restitution, qui ne s'entendait que des con- 
trées dont les Turcs s'étaient emparés , Frédéric -Auguste l'appliqua 
sue possessions suédoises de la Livonie. Ce prince n'avait aucune qua- 
lité saillante ; il était toujoors dirigé par une influence étrangère , 
quoique brûlant du désir d'être regardé comme un grand prince. La 
paix de Carlowitz avait assuré l'exécution des pacta comenta ; mais 
pour prévenir des troubles intérieurs , occuper les Polonais et les 
séduire, il n'y avait pas de meilleur moyen que de faire une guerre 
honorable et avantageuse. Celle pensée de rendre à son royaume les 
frontières qu'il avait eues à une époque la plus brillante flattait l'or- 
gueil du roi ; il lui parut facile d'arracher la Livonie des mains d'un 
jeune homme, en profitant de l'exaspération des esprits justement 
irrités par les mesures prises pour la restitution des biens nobiliaires, 
a la couronne. Frédéric- Auguste fut donc le véritable auteur de la 
guerre du Nord, qui devait le ravager pendant dix-huit ans. Patkull, 
animé par la haine qu'il avait juré à Charles XI et à sa dynastie, l'af- 
fermissait dans ses idées. Ce fut Frédéric qui appela aux armes le roi 
deDanemarcketleczar. Les premières manifestations de Pierre ne 
forent guère que l'effet d'un accès de colère et d'un mouvement irré- 
fléchi sans portée et sans but ; mais elles ne tardèrent pas à devenir 
menaçantes. Cependant l'idée d'une guerre contre la Suède déplaisait 
aux Polonais, qui n'y voyaient qu'un plan conçu dans le but d'attenter 
à leurs privilèges ; mais suivant le projet de Patkull, on devait y en- 
traîner la république sans qu'elle s'en doutât ; il espérait surprendre 
Biga, dont on avait négligé les fortifications, quoique celle place fût 
commandée par un des plus vaillants capitaines de la Suède ' et appeler 
au* armes la noblesse de Livonie. Le ministre de Charles XII, I Var- 
sovie, était le lieutenant général Wellingh. Il y fut reçu avec de 

1 Voyei Ptikull, ton» H, page2M. 
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grandes marques de distinction . pendant que le sénateur polonais 
François Goleliki se rendait à Stockholm à l'effet de complimenter le 
roi, et d'arranger les différends qui pouvaient exister entre les deux 
nations ; mais pendant ces manifestations extérieures, Patkull et le 
général Cariowitz étaient arrivés à Moscou. Leur séjour dans celte 
capitale fut tenu si secret que l'ambassade suédoise n'en fut pas 
avertie < et le traité fut signé le 21 novembre. La guerre contre la 
Suède était décidée ; mais le csar ne voulait pas commencer les hosti- 
lités avant d'avoir terminé ses différends avec les Turcs. Il devait 
envahir l'Ingrie et la Carélie pendant que le roi de Pologne se jette- 
rait sur la Livonie. Le Danemarck ne pouvait oublier ses anciens 
malheurs ; il portait une haine implacable à son voisin, et la chute 
de la Suède était l'objet constant de sa politique. Les liens qui 
unissaient la maison régnante de Suède et le duc de Holstein, s'étaient 
encore resserrés par le mariage du duc Frédéric avec Hedwi g -Sophie, 
celle des sœurs de Charles XII que ce monarque aimait le plus. Le 
duc se rendit eu Suéde, où il fut nommé généralissime. Se fiant sur 
l'appui de son beau-frère , il se mit ù construire des forts sur tes 
frontières du Holstein et des États danois. Il en résulta que les troupes 
danoises entrèrent dans le duché et détruisirent les forts, et que les 
Suédois se portèrent sur le même point. Avant l'alliance de la Pologne 
et de la Russie, Christian V avait déjà conclu, le 24 mars 1698, avec 
Auguste, un traité secret par lequel ce roi s'engageait à fournir au 
dernier ud secours de 8,000 hommes ; plus tard, le ministre danois, 
Paul Ueins , adhéra au nom de son maître, aux conventions que 
venaient de signer Patkull et Cariowitz. Mais Christian V mourut 
nu milieu de ces intrigues hostiles, et eut pour successeur Frédéric IV, 
en qui la jeunesse excitait l'ardeur de se distinguer par de brillants 
exploits. Il se lia étroitement avec le czar et le roi de Pologne, de 
sorte que le traité entre ces monarques se changea bientôt en une 
alliance offensive et défensive dont le but était d'ouvrir la Baltique à 
la Russie et de reprendre sur la Suède les provincesque ses précédentes 
victoires lui avaient procurées. La Suède, sans cependant regarder la 
guerre comme aussi imminente, renouvela avec l'Angleterre et la 
Hollande le traité de La Haye, le 23 janvier 1700, pour dix-huit ans. 
L'intégrité des territoires était garantie , et il était stipulé, dans un 
article secret, que pour ce qui regardait le Holstein, on s'en tiendrait 
à l'observation de la convention d'Alluna. 
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Tandis qu'on ne pensait à rien moins qu'l la guerre, en Suède, et 
que le jeune roi se livrait, avec toute la fougue de son 6ge, à la chasse 
île l'ours et à des amusements qui n'annonçaient nullement un con- 
quérant et un grand guerrier, tout ou dehors Taisait présager une 
conflagration qui devait finir par anéantir la puissance do la Suède 
dans le Nord, et mettre le sceptre de la Baltique dans des mains bar- 
bares et plus à craindre pour l'Europe. Ce fut le Danemarck qui se 
présenta le premier dans l'arène. Frédéric se plaignit a toutes les cours 
de l'Europe de i'appui que le duc de Ilolstein trouvait auprès de 
Charles, XII. Les Danois envahirent le Holstcin, levant partout des 
contributions et prenant des forts ; puis ils mirent le siège devant 
Tùuningen. Cette brusque attaque était une violation des droits de 
l'empire ; mais on s'embarrassait peu au fond de justice ou d'injus- 
tice : on ne cherchait qu'à compromettre la Suède. A la même époque, 
les armements de Frédéric-Auguste commencèrent à éveiller les soup- 
çons du vieux Dalberg, lui-même, è Riga. La tentative du prince sur 
celte place échoua, parce que le général saxon manquait de cette ré- 
solution qui décide souvent du sort de la guerre. Ce qu'il y avait de 
plus évident, c'était que rien ne pouvait justifier les hostilités. 

Le sénat suédois assemblé reçut des frontières des nouvelles alar- 
mantes ; l'approche du danger le jeta dans la consternation. Un roi 
jeune, tout entier à ses amusements, n'était pas fait pour rassurer 
ces sages conseillers de la couronne. Au milieu delà stupeur générale, 
"le roi prit la parole : o Dieu me guidera, dit-il ; je vois finir avec 
l'un de mes ennemis, puis avec l'autre. Jamais je n'entreprendrai 
une guerre injuste ; jamais je ne ferai la paix avant d'avoir réduit mes 
ennemis n demander merci. » A partir de ce moment le jounc prince 
changea de conduite et se voua exclusivement aux soins que ré- 
clamait la position critique du pays et la sienne. Le premier coup 
devait être porté au Danemarck ; c'était encore l'ennemi qu'où re- 
doutait le plus. Des troupes suédoises allèrent se réunir à celles de la 
Hollande et du Hanovre pour courir au secours de Tunningen, qui 
était près de se rendre. Une flotte hollandaise, commandée par l'a- 
miral allemand, et une flotte anglaise, sous les ordres de l'amiral 
ltocke, quittèrent les ports de la Hollande et de l'Angleterre et se di- 
rigèrent vers le Sund. I.a flotte suédoise, forte de trentehuit vais- 
seaux, fit sa jonction avec les deux autres, et leurs voiles couvraient 
pour ainsi dire tout le détroit. Charles XII, après avoir visité les frw- 
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lières de la Norwége, s'embarqua avec 12,000 hommes rassemblés 
en Sconie pour faire une descente en Seeland , et contraindre Fré- 
déric IV à la paix jusque sous les canons de sa capitale. Le débarque- 
ment s'opéra sans difficulté ; le roi s'était jeté lui-même à l'eau pour 
conduire les siens au rivage ennemi : il investit aussitôt Copenhague, 
et il se préparait a en faire le siège lorsque la nouvelle de la paix de 
Travendal vint mettre fin aux hostilités. Le Holstein fut évacué par 
les Danois; les flottes alliées se retirèrent, et, dans les premiers jours 
de septembre, il ne restait pas un seul soldat suédois dans l'Ile de 
Seeland. Charles, satisfait d'avoir fait triompher une cause juste, ne 
songea pas a ses propres intérêts. 

Les fléaux de la guerre venaient de se dissiper avant d'avoir éclaté 
sur les fertiles plaines de Seeland ; il n'en fut pas de même sur les 
bords de la Duna. Auguste avait pris lui-même le commandement 
de son armée : elle était formée en gronde partie de Saxons, car la 
république ne voulait pas la guerre avec la Suède. Le prince avait 
sous ses ordres Palkull, qui, par sa naissance et les liaisons qu'il en- 
tretenait en Livonie, devait attirer après lui toute la noblesse de ce 
pays. Il passa la Duna et marcha sur Biga, qu'il bombarda pendant 
plusieurs-jours; mais à peine eut-il appris la descente de Charles XII 
en Seeland, et la Gn des hostilités, qu'il leva subitement le siège. La 
crainte était le mobile de cette résolution instantanée. Depuis la pais 
du Danemarck, il ne se fiait plus aux seules forces de la Russie : il 
chercha la médiation de la France et de l'Angleterre, sans cependant 
rendre les places dont il s'était emparé. Mais Charles ne voulut pas 
déposer les armes ; il répondit à la cour de Versailles qu'il n'avait pas 
foi aux paroles du roi de Pologne, et qu'il ne voulait pus se voir joué 
encore une fois. L'expérience prouva qu'il avait bien jugé son adver- 
saire, car à peine Pierre l"eut-il envahi l'Ingrie et conduit ses troupes 
devant Narva, qu'Auguste assiégea Kockenhuscn, dont il s'empara 
après un siège de trois jours. Après cet exploit il quitta l'armée et se 

Tout en faisant ses préparatifs de guerre, Pierre 1" protestait de 
ses dispositions pacifiques : ou moment même où il s'avançait contre 
Narva à la tête de 100,000 hommes, son ministre Chllkow se rendait 
en Seeland, au comp de Charles, et lui parlait de son maître comme 
de son plus fidèle ami. Mais la marche des événements était pins 
prompte que celle des troupes, Charles XII avait déjà terminé sa 
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première campagne et sa première guerre; une partie de ses soldais 
rentra eo Scanie au commencement île septembre, et ce ne Tut que 
le 19 du même mois que l'avanl-garde de l'armée russe se présenta 
devant Narva. L'artillerie venait de Pleskov, et la direction du siège 
fut confiée au général Allart, officier du génie au service de la Saxe. 
A la première nouvelle que Charles en reçut, i! fit embarquer les 
régiments qui venaient de Secland; il arriva lui-même a la rade de 
Pernau le 17 octobre. Charles brûlait du désir de sauver Narva. La 
défense de celle place se trouvait confiée à un descendant de la fa- 
mille llorn, qui avait déjà fourni tant de grands guerriers à laSuède. 
Le roi n'avait que 5,000 fantassins, 3,000 cavaliers et 37 canons ; 
il fut sourd à toutes les représentations qu'où lui fit sur la supériorité 
des forces de l'ennemi et sur la nécessité d'attendre des secours : 
■ Dieu soutiendra la justice de notre cause, » fut sa seule réponse. 
Le 28 novembre, Charles s'empara des défilés de Pih'àjocki, qu'oc- 
cupait Schermetof, un des meilleurs généraux russes, et deux jours 
après, le bruit du canon annonçait à la garnison de Narva que l'armée 
suédoise avançait. Pierre I", cédant a une sorte de pressentiment, 
avait quitté le camp la veille de la bataille et abandonné son armée 
è son sort dans le moment le plus décisif; il laissa le commandement 
au duc de Croy, qui avait servi avec distinction dans les armées de 
l'empereur. Des masses imposantes et une artillerie formidable gar- 
nissaient son camp, également fort par la nature et pBr l'art. Néan- 
moins, Charles résolut d'aller chercher l'ennemi derrièreses retranche- 
ments : son ardeur belliqueuse remplissait ses guerriers de confiance 
et d'enthousiasme. Le général Wclling commandait l'aile droite, et 
le général Benskibld l'aile gauche : là était Charles, car il espérait 
que l'engagement serait plus vif sur ce point, et qu'il pourrait y ren- 
contrer Pierre. Le signal de l'attaque fut donné à deux heures après 
midi. Le vent chassait la neige au visage des Busses, qui en étaient 
aveuglés, et en un instant l'aile gauche des Suédois eut franchi les 
fossés. Une terreur panique saisit les Busses; la confusion se mit 
dans leurs rangs, et ils cherchèrent leur salut dans la Fuite. Un pont 
jeté sur le fleuve de Naravo se rompit : un grand nombre trouvèrent 
la mort dans les flots ; les autres se retranchèrent derrière des barri- 
cades élevées avec des chariots, et s'y défendirent jusqu'à ce que les 
ténèbres couvrissent la terre. Charles élait encore hors du retranche- 
ment avec sescavaliers:ne pouvant résister è la fougue qui le poussait 
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dans la mêlée, il voulut franchir un fossé qui le retenait; mais il 
tomba dans la boue avec son cheval , et ce Tut a grand'peiue qu'il 
parvint a s'en tirer. Il revint avec une seule botte et sans épéc, auprès 
de ses troupes. L'autre aile, qui pressait également l'ennemi, pénétra 
dans le retranchement, et a la brune, le roi occupait une position qui 
le mettait a l'abri de toute surprise ; il s'était emparé d'une colline 
qui commandait tout le camp ennemi. L'aile droite des Russes étai 
coupée; ils demandèrent a se rendre, et l'on eut beaucoup de peine 
a empêcher les Suédois de continuer le carnage. La nuit suivante, 
le général Wilde, autre chef russe, capitula aussi. 18,000 ennemis 
avaient trouvé la mort dans le combat ; tous leurs généraux furent 
faits prisonniers. Les bagages, tes canons et un grand nombre de dra- 
peaux furent le prix de cette victoire , qui peut être comparée aux 
plus beaux faits d'armes des temps anciens et modernes : une petite 
armée de 8,000 hommes en avait vaincu 80,000, commandés par 
des officiers habiles, et défendus par des retranchements et une puis- 
sante artillerie. Le nombre des prisonniers était si grand, que Charles, 
ne sachant qu'en faire, leur permit de retourner dans leurs foyers 
' après les avoir désarmés. Le soir, les forces des vainqueurs étaient 
épuisées; les soldats et les chevaux n'avaient presque rien mangé depuis 
plusieurs jours, etil n'y avait plus ni poudre ni plomb. Nais cette vic- 
toire, dont le bruit retentit dans toute l'Europe, fut un triomphe 
funeste pour les armes suédoises, car il apprit a Charles Xli a mé- 
priser son ennemi, et quel ennemi! le plus redoutable pour la Suède. 
Combien étaient plus nobles cette fermeté de Pierre I" fondant Pé- 
tersbourg pendant que le monarque suédois poursuivait ses victoires 
en Pologne, et cette sagesse qui convertissait pour lui en leçons profi- 
tables toutes les opérations de son rival. 

Les avantages résultant de cette étonnante victoire furent presque 
nuls pour la Suède, qui avait assez de gloire militaire; car les pri- 
sonniers russes rentrés dans leurs foyers reprirent les armes , et 
Charles Xll était trop faible pour poursuivre l'ennemi sur son propre 
territoire. Les Suédois établirent leurs quartiers d'hiver en Llvonie, 
pendant que Pierre était h Moscou, ranimant le courage abattu des 
siens, et ordonnant la fonte des cloches pour en faire des canons, et 
remplacer ainsi ceux qu'il avait perdus. 
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Passage de li Drnia. — Bataille île Clissow. — Biilcs Je S a il do mit el deLublin.— 
Bataille de Pnliusb. — Prise île Thorn. — Dièle de Vsrsoile. — Des! i lu lion 
d'Auguste. - Élection deSlanislas Let linski. - Invasion en Saie. - Paii d'AI- 
Iranstadl. — Palkull. — Adam Lewenhaupl. — Baleille de Lesna. — Maieppa. 

— Campagne d'hiver de 1708 et 1700. - Bataille de Pullava. — Reiraiio de 
l'armée. — Fuite de Chéries XII en Turquie. — Capitulatian de l'armée sué- 
doise. — Guerre une la Sue CL le Danemarck. — Magnus Stenbock. — Bataille 
d'BcIsinglmrg. — Bataille de Gadebusch. — Capitulation deTOnnlngen. — Guerre 
avec le Hanovre. — Ileiour de Charles XII. — Peiie des possessions allemande.*. 

— GOMt- — Kégorialions. — Élal financier de la Suide. — Campagne de Nor- 
wége. — Mort cl caractère île Charles XII. 

Toutes les pensées de Charles XII se dirigèrent alors vers la Po- 
logne. Auguste avait craint pour ses Etats héréditaires lorsqu'il dé- 
clara è la diète de Halisbonne que les hostilités ne concernaient pas 
l'empire, et qu'il demanda en même temps l'assistance des élotï. 
C'était une demande injuste, car il n'avait attaqué la Suède qu'atec 
les troupes saxonnes. L'orage grondait en Pologne : tous les mécon- 
tenta jetèrent les jeux sur le roi de Suède; tous les palatinnls pres- 
sèrent Auguste de renvoyer les troupes étrangères et de terminer la 
guerre. Il n'avait plus d'espoir que dans le czar, avec lequel il eut, à 
Birsen (février 1701), une entrevue où les deux souverains échan- 
gèrent de nouvelles assurances de bonne intelligence. Cependant le 
danger devenait pressant, et ce n'étaient pas des négociations, c'étaient 
des soldats qu'il fallait; aussi Auguste reçut-il de Pierre, à la suite de 
celte entrevue, de l'argent et des troupes. Le duc de Repnin, à la 
tète de dix-neuf régiments d'infanterie russe, se réunit aux Savons, 
sous le commandement du maréchal Steinau. Les Suédois, de leur 
cillé, se mirent en mouvement aussitôt que leurs renforts Furent 
arrivés et se dirigèrent vers la Duno, Les Savons s'élendirent le long 
île l'autre rive, faisant mine de vouloir défendre le passage du fleuve. 
La Courtaude fut occupée par les Suédois, qui trouvèrent dans la ca- 



□igifeed by Google 



HISTOIRE DH M' F DE. 



m 



pilule de ce pays des moyens abondante de subsistance. Ils n'éprou- 
vèrent de difficultés que pour le passage de la Duna ; il s'effectua 
cependant, sous la conduite du vieil* Dalberg, le 20 juin 1701, et 
les Saxons, repoussés sur tous les points, abandonnèrent leur artillerie 
et leur camp aux vainqueurs. Bientôt toute la Livonie, à l'exception 
de Dunamunde, Tut délivrée des ennemis, qui se retirèrent en Li- 
tuanie et dans la Prusse polonaise. La république protesta de nou- 
veau à Charles XII qu'elle n'était pour rien dans la guerre, et le pria 
de ne pas violer son territoire. Charles répondit que le seul moyen 
d'arrêter la marche de son armée victorieuse c'était de déposer Au- 
guste, qui menaçait de détruire les privilèges et les libertés du pays, 
il n'entendait aucun autre accommodement ; ni les conseils de ses amis 
ni l'expérience du passé ne purent le persuader : l'exemple de son . 
aïeul Charles X Gustave, qui, malgré ses brillants faits d'armes, avait 
vu sa fortune échouer en Pologne, les avertissements salutaires con- 
tenus dans une lettre touchante écrite, à son lit de mort, par le vieux 
Benoît Oxenstjernn, ce sage ministre du règne précédent, rien no put 
triompher de l'inébranlable résolution du roi. Les grands de Pologne, 
toujours en querelle entre eus, eurent à peine appris son arrivée sur 
les frontières, que ceux qui étaient mécontents d'Auguste accou- 
rurent pour implorer son appui. Les Sapieha, descendants de celui 
qui avait trahi Charles-Gustave, reçurent du roi l'assurance de son 
appui. Alors Auguste vit tout le danger qu'il avait attiré sur sa léie. 
Son esprit troublé ne lui laissait point de ressource pour conjurer 
l'orage ; il s'adressa à tous les rois, implorant leur secours ou leur mé- 
diation ; prince voluptueux, et jugeant les autres d'après ses propres 
penchants, il espérait gagner son jeune ennemi par l'entremise d'une 
des plus belles femmes do sa cour. Aurore Konigsmark fut reçue 
dans le camp suédois avec les égards dus h son sexe ; mais elle ne put 
obtenir audience de Charles. Auguste, voyant échouer toutes ses ten- 
tatives de réconciliation, fut obligé de nouveau de recourir aux armes, 
qui seules pouvaient sauver sa couronne. La république envoya aussi 
des plénipotentiaires au vainqueur pour demander la pais ; mais on 
ne leur laissa pour alternative que la guerre ou le choix d'un autre 
roi : c'était là le prélude de cette guerre de Pologne qui devait ensan- 
glanter, pendant huit ans, ce malheureux pays. Charles XH avança 
et prit Varsovie. Auguste se relira a Cracovicavcc ceux qui voulurent 
suivre sa mauvaise fortune ; 15, il attendit les renforts qui lui arrivaient 



de la Saxe par tous les chemins de la Silësie, déterminé à ne pas suc- 
comber, au moins sans gloire. Charles de son côté n'attendait que les 
troupes que lui amenaient Ma gn us Sien bock et Miirner, pour pour- 
suivre ses succès : elles arrivèrent, et les deux armées se trouvèrent 
en présence entre l'ancienne capitale de la Pologne et la nouvelle; 
elles se rencontrèrent le 20 juillet 1702. Les Suédois ne comptaient 
que 12,000 combattants rangés sur deux lignes ; les Saxons avaient 
choisi une forte position, protégée de tous cotés par des collines et 
des marais. Charles commandait en personne; Auguste avait sous ses 
ordres Fleming, Schulenburg Steinau et Beust. Charles attaqua les 
hauteurs, défendues par une formidable artillerie, et sans s'inquiéter 
des mouvements des Saxons, il se mit à l'aile gauche, qui donnait la 
première. Les Polonais, rompus par l'impétuosité du premier choc, 
prirent la fuite, ce qui décida presque, dès ce premier moment, du 
sort de la bataille. Le beau-frère de Charles, le duc de Hotstein, fut 
tué par un boulet de canon. La cavalerie saxonne, commandée par 
Fleming, fît plus de résistance; cependant, malgré sa supériorité 
numérique, elle fut obligée de céder. L'infanterie fut mise en dés- 
ordre par le major général Posse. Le maréchal Steinau, à la tète de 
l'aile gauche, avait essayé de tourner les Suédois, et ce mouvement 
fut exécuté, mois il échoua par la présence d'esprit et la bravoure de 
ces derniers. Les Saxons furent aussi entraînés dans la déroute, qui 
devint générale, et ceux qui échappèrent par la fuite trouvèrent la 
mort dans les marais. Le combat avait duré cinq heures. Les Suédois 
s'emparèrent du camp ennemi, où ils trouvèrent des provisions en 
abondance, et où ils tirent un riche bulin. Charles, poursuivant sa vic- 
toire, était dès le 10 août aux porles de Crocovie. La, il reçut de la 
Poméranie un renfort de 12,000 hommes de troupes fraîches. Le 
séjour des Suédois était a charge bu pays : ils observaient une disci- 
pline sévère; mais ils exigeaient impitoyablement des vivres et des 
contributions. Les villes et les bourgades qui s'y refusèrent furent 
livrées aux flammes : on maltraitait surtout celles qui appartenaient 
au roi Auguste. Le plan de Charles était de faire la guerre aux frais 
de la Pologne; il voulait réduire les habitants au point de pouvoir Us 
rouler entre ses doigts. 11 ordonna à ses généraux de se conduire il (a 
manière des impériaux, et il était rempli do joie quand il parvenait a 
extorquer de fortes sommes. Le mécontentement, la haine des partis 
et la peur tirent que beaucoup de personnes se soumirent. Mais un 
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état violent ne peut être de longue durée : les hommes qui n'obéissent 
qu'à la contrainte saisissent avec empressement la première occasion 
de rompre leurs liens, et le caractère polonais était alors, comme 
il est encore aujourd'hui, si variable, qu'au moindre souffle des vents 
contraires, leurs opinions changeaient, et qu'ils ne se faisaient pas 
scrupule de rompre la foi jurée. Dans une diète orageuse, tenue par 
Auguste à Sandomir, la république lui avait promis de le soutenir, 
si Charles rejetait les propositions d'une paix honorable. Tous les por- 
tisans de la Suède furent déclarés traîtres à la patrie. Une autro 
diète se réunit, sous la protection des armes suédoises, en opposition 
à celle de Sandomir. Auguste offrit à Charles de déclarer la guerre 
à la Russie, et une indemnité de 6 millions pour lesfrais de la guerre; 
mais, ni ces offres ni les prières de sa sœur, la duchesse de Hol- 
itein, qu'il aimait tant, ni les sages conseils de son minière Piper nu 
furent capables d'ébranler sa résolution. Charles, exigeant la dépo- 
-,1.1111 dir ?o:i mi m i, émil sili-nit q jc 'a iv|n)li!iqiii- n'acceptât pas 
les conditions qu'il dictait, parce qu'alors il pouvait faire à sn guise 
et guerroyer ainsi pendent plusieurs années, en satisfaisant son goût 
pour les aventures et les dangers que lui offraient les combats, les 
forêts et les marais rte la Pologne. Une nouvelle drôle fut convoquée 
i l.ublin, par Auguste, au mois de janvier 170.1. Il espérait n'y voir 
que ses plus zélés partisans; mais son désappointement fut grand 
quand il aperçut le cardinal primat du royaume, qui passait pour 
un des partisans de la Suède. Auguste parla du czar et des Russes 
comme de ses meilleurs auxiliaires contre son implacable adversaire; 
mais la présence de ces étrangers était tellement contraire au vœu de 
la nation, que cette insinuation fut vivement combattue. De tout 
temps, les Russes et les Polonais, quoique sortis d'une même souche, 
ont été antipathiques. Cependant toutes les résolutions qu'on prit 
n'éloignèrent pas Charles, qui était dans le cœur du pays. Les Saxons, 
commandés par le maréchal Steinau, furent battus encore une fois h 
Pultusk. Cette victoire ouvrit la route de Thorn. Cette ville, forte 
par sa position, tut prise après un siège de près de deux mois et eu 
succès consolida la prépondérance des Suédois, du moins dans ces 
contrées. Renskold, l'un des plus célèbres généraux de Charles XII, 
s'empara en même temps de Posen, qui était d'une grande impor- 
tance comme place d'armes. Avant de faire prendre à ses troupes 
leurs quartiers d'hiver dans la Prusse polonaise et dans i'Ermeland, 
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Charles s'empara d'Elbing, place forte et bon port sur la Baltique ; 
lui-même séjourna a Heilsberg, en vue de lever des contributions sur 
le pays, et de faire de nouveaux enrôlements pour l'ouverture de le 
campagne de 1704. 

Le cardinal primat avait invité tous les palatinals ù une diète qui 
devait s'ouvrir à Varsovie le 20 juin 1701, parce que Charles avait 
déclaré qu'il voulait traiter de la paix sous la médiation de la ré- 
publique. L'assemblée était nombreuse ; les négociations qu'Auguste 
avait entamées avec le roi de Suède furent présentées comme des 
preuves évidentes que ce roi voulait attenter aux libertés de la Pologne,* 
des plaintes multipliées contre le gouvernement saxon se firent en- 
tendre, et les choses prirent bientôt une tournure qui prouva que le 
rétablissement de la paix n'était que le prétexte, et la destitution le 
véritable motif de la convocation. Les confédérés déclarèrent 
qu'Auguste ne pouvait plus être toléré comme roi de Pologne, et ils 
lui signifièrent qu'ils ne voulaient plus lui obéir. Le trône fut déclaré 
vacant. Auguste , abandonné de tous , h l'exception des Russes, qui 
commençaient ù craindre d'être seuls à combattre le lion , se jeta à 
corps perdu dans les bros de son allié, qui lui fournit les moyens de 
mettre sur pied une nouvelle armée. 

Auguste craignait surtout de trouver des rivaux dangereux dans les 
fils de Jean Sobieski, ce grand roi dont les exploits brillants avaient 
entouré le trône de Pologne de ses dernières gloires. Pour se débar- 
rasser de celte crainte, il les surprit, non loin de ttreslnu, sur le terri- 
toire de l'empereur, et les emmena prisonniers à Leip-.ig.Cet acte de 
violence souleva tous les esprits contre Auguste. Non-seulement on 
porta plainte à l'empereur, mais l'Europe entière regarda cette 
conduite comme une perfidie. Le nombre des ennemis du roi s'ac- 
croissait considérablement dans les hautes familles. Lubomlrski, 
homme puissant , se déclara pour In confédération de Varsovie, et 
Dnntzig y donna son adhésion. Cette confédération dépécha le comte 
Stanislas Leczinski, vayvode de Posen, auprès de Charles pour lui de- 
mander sa protection. Cet homme avait un esprit profond et une 
grande expérience des hommes ; il lit impression sur le roi et gagna 
son amitié. Le jeune prince Alexandre Sobieski était assez sage pour 
ne pas aspirer à la couronne. L'argent gagna beaucoup de voix au 
prince de Conli ; mais Charles, qui dominait toutes les décisions, ne 
voulait point d'un Français, quoiqu'il évitât soigneusement de laisser 
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percer sa répugnance : il voulait que le trône de Pologne fût occupé 
pur un Polonais. Dans celte grave que-lion , le vainqueur ne prit 
conseil que de lui-même, et son choix tomba sur Stanislas. Le cardi- 
nal primat chercha h retarder l'élection : mais elle se consomma 
le 13 juillet, sous l'influence des armes suédoises. La confédération 
de Sandomir se déclara contre cette élection. Le pape désapprouva la 
déposition d'Auguste et appela o Rome le cardinal primat. Celui-ci, 
sur son refus de s'y présenter, fut immédiatement privé de toutes ses 
dignités ecclésiastiques (juillet 1705) ; mais la confédération prit le 
prélat sous sa protection en refusant de se soumettre a la volonté de 
Rome. 

La Pologne offrait à cette époque un tableau déchirant. Auguste avait 
confisqué tous les biens deses adversaires; des bandes appartenant aux 
deux partis parcouraient la campagne, assouvissant leur vengeance dans 
lesang de leurs adversaires et dans le pillage de leurs propriétés. Charles 
était impitoyable pour ceuxqui s'opposaient 0 ses desseins. Les paysans 
abandonnèrent leurs maisonset se réfugièrent dans l'épaisseur des fo- 
rêts, de sorlequeles Suédorsnese procuraient desvivresque par les juifs, 
qu'attirait l'appât du gain. Auguste avait reçu des renforts des Russes; 
on devait donc s'attendre au combat décisif après lequel Charles 
soupirait. Il se rendit en Gallicie et emporta Lcmberg d'assaut. Mais 
cette excursion, qui n'avait aucun but politique ni stratégique, lui 
coûta cher. Il avait laissé à Varsovie, auprès de Stanislas, un petit 
corps suédois commandé par un brave guerrier, Arvid Horn, qui 
devint sous le règne suivant un des plus éminents chefs départi. 
Auguste saisit ce moment de l'absence de Charles pour porter un coup 
vigoureux a son rival S'anislas. Avançant à marches forcées, il fut 
sur le point de surprendre ce dérider dans sa capitale ; Horn, trop 
faible, fut obligé de se rendre. Ce coup de main détruisit la confédé- 
ration de Varsovie : les partisans d'Auguste reprirent courage; Luho- 
mirski embrassa même de nouveau son parti. Charles, après être resté 
quelque temps dans la Pologne orientale, revint sur ses pas pour 
reprendre Varsovie. Tout cédait sur son passage : les Saxons abandon- 
nèrent, sans la défendre, la rive gauche de la Vistule, et les Suédois 
passèrent ce fleuve sans obstacle; mais malgré la diligence que Charles 
mil à les poursuivre, il ne put les otteindre, et Schulenburg, qui les 
commandait, se sauva par la Silésie en traversant l'Oder. Ainsi se 
termina la campagne de 1704. L'armée suédoise prit ses quartiers 
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d'hiver dans la grande Pologne. Il devenait de plus en plus évident 
qu'on voulait pénétrer en Saxe. Auguste lui-même paraissait abattu; 
il avait fait la triste expérience de l'inconstance de la fortune et de la 
nation a la tète de laquelle il était placé; car à peine s'était- il éloigné, 
que la puissante maison de Potocki se jeta dans la confédération de 
Varsovie, et que les palatinalsdeSandomir et de Cracovie reconnurent 
Stanislas. Une nouvelle diète avait été convoquée dans la capitale : 
on déclara hautement qu'elle devait achever l'œuvre commencée par 
la première. Charles avait laissé à Varsovie le général Nieroth. Les 
Saxons voulurent encore une fois tenter le sort des armes et surtout 
imposer aux nobles, qui étaient convoqués; mais celte tentative 
échoua complètement, et leur général, Patkull , fut même fait 
prisonnier. 

Il manquait encore un acte solennel à l'élection de Stanislas, c'était 
celui de son couronnement : il eut lieu h Varsovie, le 24 septembre. 
Charles avait voulu y assister en personne. La paix fut alors signée 
avec la Suède, le 28 novembre, sans que le vainqueur prit un pouce 
de terre de la république ; loin de lâ, il offrit à la Pologne de conti- 
nuer la guerre contre le czar jusqu'à ce qu'elle eût recouvré les pro- 
vinces qu'elle avait perdues dans les guerres précédentes. 

Mais avant de poursuivre le récit des événements qui préparèrent 
la paix d'Altranstadt, jetons un coup d'œil sur ce qui se passait dans 
les possessions suédoises sur la Baltique. Un seul coup avait abattu , 
à Narva , le3 forces réunies de Pierre I" , et ce désastre avait fait 
nattre en lui le désir de terminer par des négociations, la guerre qu'il 
venait d'entamerr tout en continuant ses préparatifs deguerre.il sollici- 
tait la médiation de la Hollande. Mais Charles n'était pas moins animé 
dudésirde la vengeance contre le czar que contre le roi de Pologne. 
La bataille de Narva avait enflé son orgueil ; il se conlenta de laisser 
de faibles corps pour couvrir les frontières de la Livonie, de l'Esthonie 
et de l'Ingrie, tandis qu'il s'enfonçait en Pologne avec son armée. Le 
défaut d'officiers supérieurs habiles dans ces contrées ne permettait 
pas aux Suédois de diriger avec avantage les opérations de la défense. 
Le dernier exploit de Dalberg avait été le passage de la Duna. 
Charles-Adam Lewenhanpt avait à lutter contre des jalousies rivales 
et n'était pas encore connu. Il faut ajouter à cela une mesure prise 
par le gouvernement suédois , et qui mécontenta les populations de 
ces contrées et facilita les opérations des Busses, c'était la prohibition 
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des euportalions de lié. Le numéraire devintplus rare, et les ennemis, 
lorsqu'ils parurent, trouvèrent des approvisionnements considérables. 
Les Russes choisissaient de préférence l'hiver pour faire leurs incur- 
vons. Le pays, coupé par de nombreuses rivières, offrait pendant 
l'été plus d'avantage pour la défense ; mais lorsque le froid avait jeté 
des ponts naturels sur les lacs, les rivières et les marais, on pouvait 
entrer facilement de tous les côtés. Les Suédois, faibles en nombre, 
furent battus partiellement; les forteresses et les villes tombaient 
l'une après l'autre au pouvoir du czar. Dorpt et Nôtcborg furent pour 
lui des conquêtes importantes. Cette dernière place, surtout, située 
:i l'enibuucliure de la Neva, dans le lac Ladoga, était la clef de l'Ingrieet 
de la Finlande. Les Busses poussèrent jusqu'aux portes de Narva , et 
Pierre avait une telle confiance dans l'avenir qu'il fonda Pétersbourg 
au milieu des incertitudes de la guerre. Il agissait lentement, mais 
sûrement. Après la prise de Dorpt, après l'anéantissement de la flotte 
suédoise sur le lac de Peipus, après la prise de Narva, qu'il emporta 
d'assaut, le czar fonda encore Cronstadt, dans l'Ile de Retusari. 
Lev/enbaupt seul, à la tète d'un petit corps, l'inquiétait : non-seule- 
ment il occupait Biga, mais il était aussi maître de la Courlande et du 
la Duna. Ayant assuré ses derrières par la prise des places que nous 
venons de nommer, Pierre résolut d'attaquer ce général, qui était 
alors sur les frontières de la Lit hua nie. 11 s'annouça , dans une pro- 
clamation, comme venant au secours des Polonais contre les Suédois, 
et il invita les premiers à rompre avec ceux-ci. S'il réussissait à 
écraser ce corps, tout le pays depuis le golfe de la Finlande jusqu'à la 
Courlande était à lui, et Charles était privé de ses ressources. Mais la 
victoire que Lewenhaupt remporta à Gemauerthof, le2G juillet 1705, 
sur 20,000 Busses, commandés par le prince Scheremetof, ût évanouir 
ce projet. Toutefois le général suédois , trop faible pour poursuivre 
ses avantages, se vit obligé de se retirer sous le canon de Biga. 

Les Busses concentrèrent des forces imposantes à Grodno, sous les 
ordres du maréchal Ogilvi ; ils avaient pour but de soutenir Auguste 
en Pologne. Cette circonstance réveilla Charles, et il accourut dans 
l'hiver le plus rigoureux. Les deux armées s'observèrent pendant 
quelque temps; puis Ogilvi se retira brusquement sur la Volbynie 
pour gagner le Dniéper. 11 avait perdu à Grodno, par les maladies et 
par la disette, près de la moitié de son année. Charles le poursuivit ; 
mais il fut arrêté dans sa marche par les marais de la Polésie. Il se 



reporta alors sur la Volhynie, où il trouva de nomhreuï approvision- 
nements; mais l'ennemi avait disparu. Après avoir fait reposer son 
armée dans tes riches contrées, il se rapprocha de I» Vistnle et fit sa 
jonction avec RenskiiM ', à Striekourie. Ce général avait décidé le 
sort de la campagne par une victoire éclatante pendant que son roi 
observait les Russes. Auguste était en marche pour se réunir à 
l'armée saxonne, que commandait lo célèbre Schulcnburg. Renskold, 
pour empêcher celte jonction, résolut de livrer bataille. L'engagement 
eut lieu en elFet o Erauenstodt , le M février. Les Suédois n'avaient 
que huit ou neuf mille hommes. Les forces des ennemis étaient bien 
supérieures ; cependant la victoire que Renskold gagna fut tellement 
complète, que tous ceux qui échappèrent au glaive furent faits pri- 
sonniers. Le camp et l'artillerie furent le prit du succès. Auguste, 
après cette défaite, n'eut d'autre ressource que de se jeter dans Cra- 
covie , qu'il fortifia, pour s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité. 

Comme les campagnes de Charles XII avaient manqué jusqu'alors 
de suite et de plan, il n'avait rien fait qui pût être utile à ses Etats ; 
loin de là , les ressentiments qu'il s'attira de la part de ses ennemis, 
entraînèrent la dévastation de ses provinces et la prise de ses places. 
Une certaine gloire entoura son nom ; maissi l'on entre plus avant dans 
l'cvamon de ses faits d'armes, il semble avoir plutôt couru les aven- 
turcs , comme les chevaliers d'un autre temps , qu'agi en capitaine 
prévoyant et en roi chargé du sort d'une nation entière. Il avait 
donné ù Stanislas la couronne de Pologne; les Saxons avaient évacué 
le territoire de la république, à l'exception de quelques places fortes ; 
mais Auguste était encore roi légitime aux yeux de toute l'Europe. 
Il fallait donc obtenir de lui qu'il renonçât au trône. Pour atteindre 
ce but, une invasion en Saxe devenait nécessaire. Elle ne pouvait se 
faire que sur le territoire de l'empereur ; mais Charles XII courait, 
eu l'entreprenant, le danger de s'attirer la guerre avec tout l'empire. 
Ce fut en vain que Piper, son ministre, lui fil envisager ces résultats, 
qu'il lui mit sous les yeux la Livonie, l'Esthonieetl'Ingric en flammes: 
Charles le voulait. Il laissa Mardefelt * en Pologne avec une petite 
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que par son roi. Il avril pris position à Kilisch ; mais s'il eut suiti les conseils de 
la prudence, il se errait retiré a Posen. Auguste s'ciait rfuni à loulcs les forces 
russes bous Mtnilkof. Le premier voulait éviter Je combat; celui-ci le demandait 
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aimée qui paraissait suintante, avec l'aide des partisans de Stanislas, 
pour se défendre contre ceux d'Auguste. Lui-même , à la tête 
de 20,000 fantassins et do 15,000 cavaliers , les premiers guerriers 
du monde, au dire infime de ses ennemis, traversa en hâte la Silèsic 
et l'Oder, à Stcinau , et passa l'Elue le 16 septembre. Celte marche 
avait d'abord inspiré h la Hollande et à l'Angleterre la crainte que le 
roi ne >)ut se joindre aux Français ; mais cette inquiétude se dissipa 
à mesure que son caractère se développa. Les Saxons se retiraient sur 
tous les points. Le gouvernement de Dresde ordonna même à la popu- 
lation de se soumettre ; Charles prit ses quartiers à Altranstadt et lit 
cantonner son armée dans les plaines de Leipzig. Le danger qui 
menaçait Auguste, au cœur de ses Étals héréditaires, le força do 
recourir è la voie des négociations. Elles furent conduilessecrèlemen t. 
La seule condition imposée à Auguste fut d'abdiquer le pouvoir. 
La paix fut signée le 25 septembre. Auguste renonça au trône et ne 
se réserva que le droit de porter le titre de roi sa vie durant. On 
l'obligea de mettre en liberté les princes de Sobieski, et de livrer les 
fiusses qui étaient en Saxe ainsi que ce malheureux l'alkull qui , en 
qualité de ministre du czar , résidait à sa cour. Charles et son armée 
devaient rester en Saxe jusqu'à l'entière exécution de ce trailé. 

Mais pendant son séjour dans cet électorat, Charles eut des preuves 
non équivoques que la conduite d'Auguste était très suspecte. 11 ne 
crut pas possible de se lier à lui, et résolut de le mettre hors d'état de 
lui nuire, en levant d'énormes contributions dans le pays, et on réglant 
lui-même le mode de perception ; il recruta en même temps de nou- 
velles troupes. Sa réputatiou d'héroïsme , le succès de ses armes et 
la solde élevée qu'il offrait, attirèrent sous ses drapeaux une foule 
déjeunes gens de tous les cercles de l'Allemagne. Do tous les ennemis 
de Charles et de la Suède, Patkull était certainement le plus dange- 
reux. S'il était venu à bout de ses projets et qu'il eût trouvé un oppui 
plus solide, la guerre aurait pris une autre tournure. Mois malgré tous 
les obstacles qu'il rencontra sur sa roule, il fit preuve d'un grand talent 
dans l'organisation de l'armée russe. Toutefois la hauteur de son 
caractère et sa franchise, qui n'épargnait personne, lui attirèrent 
beaucoup d'ennemis. Son intégrité et le besoin qu'on avait de lui 
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empêchèrent seuls sa disgrâce. Il avait vu la bassesse et l'incapacité 
des ministres saxons, et il les avait dénoncés h leur mettre : de là la 
haine implacable que lui portait la cour d'Auguste. Pendant que 
celui-ci élait à Grodno, où il agissait de concert avec les Russes coulre 
Charles , Patkull fut arrêté, la nuit du 19 au 20 décembre 1705, et 
emmené à Sonnenslein. On donna pour prétexte qu'il négociait, 
suivant les ordres du raar, pour mettre les régiments russes qui 
étaient en Sue ans gages de l'Autriche. Le prince de Galitiin, 
ministre de Russie, et celui d'Autriche, le comte Stratmann, firent 
les plus énergiques protestations; mais le cabinet de Saxe avoua que 
regardant Patkull comme le plus grand obstacle à la conclusion d'une 
paix, qu'il voulait à tout prix, il avait espéré obtenir de meilleures con- 
ditions en le livrant à la vengeance des Suédois. Imliof et Pfingsten, 
qui négociaient pour la paix, étaient des ennemis acharnés de Patkull, 
et l'on dit que ce furent eux-mêmes qui proposèrent à Charles de le 
livrer. Pendant qu'on traitait , on le fit transférer ù KOnigstein. Il 
fallait être aussi dépourvu de caractère et de sentiments nobles, que 
l'élait Auguste, pour ne pas mettre Patkull en liberté, a la première 
nouvelle des négociations, au lieu de le laisser traiter indignement 
par ses ministres contre tout droit des gens. Le czar se plaignit auprès 
de toutes les cours ; mais que pouvait-on obtenir , par médiation , 
d'un prince lel que Charles XII? Le malheureux Patkull fut remis le 
8 avril 1707 au général suédois Meyerfeld. Les Suédois l'emmenèrent 
a leur suite, et le 10 octobre il fut exécuté a Casimir d'une façon 
cruelle. Le défaut de magnanimité dans cette circonstance est une 
tache sur l'histoire de Charles; mais une tache ineffaçable est celle 
que cette affaire imprima sur Auguste et ses ministres. 

Stanislas fut reconnu par toutes les puissances, excepté par la Hol- 
lande. Leduc de Marlborough s'était rendu lui-même au campsuêdois, 
en Sase , pour gagner le comte de Piper et empêcher la Suède de se 
mêler des affaires des alliés contre la France. Le moment était décisif : 
il ne dépendait que du roi de mettre un terme à la guerre et de passer 
dans l'opinion publique , qui ne se fonde que sur de grands exploit; 
ou d'éminentes qualités , pour l'arbitre du Nord et de l'Europe en- 
tière; mais il perdit par une opiniâtreté impardonnable tout le fruit 
qu'il aurait pu recueillir de sa bravoure et des faveurs de la fortune. 
C'est à ce malheureux défaut que la Suéde dut sa décadence et le ciar 
la hauteur où il parvint et où la postérité l'admire. Deux fnvoris , 
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Piper et Renskiild , circonvenaient le roi comme de mauvais génies. 
Charles paraissait également attaché à l'un et à l'autre ; cependant un 
abtme de haine et de jalousie séparait ces deux hommes. Ce que Piper 
voulait ou désirait était rejeté par Reuskùld , qui se rendait ainsi 
cher et indispensable au roi ; car les conseils de Piper étaient ceux 
d'un sage et grand ministre, tandis que ceux de Renskold ne tendaient 
qu'à' développer chez son maître , à un plus haut degré , la hardiesse 
et la témérité. Ce dernier ne s'occupait jamais des difficultés d'une 
entreprise; il n'en jugeait que par l'événement. L'armée se divisa 
également en deux partis , qui se rattachèrent l'un à Piper, l'autre à 
Renskold , car les guerriers les plus intrépides voyaient avec douleur 
les plus chers intérêts de la patrie sacrifiés à des courses aventu- 
reuses . 

Pendant que le roi dictait à Auguste des lois en Saxe , les Russes 
se rendaient maîtres de la Pologne. Ils traitèrent les partisans do 
Charles et de Stanislas avec la cruauté des barbares. Cependant l'ap- 
proche de l'armée suédoise ne leur permit pas de prolonger leur séjour. 
Leur rage redoubla , et ils pillèrent les palais des grands pour orner 
Moscou et les autres grandes villes de l'empire. Pierre flt tous ses 
efforts pour entretenir la discorde intérieure , qui a toujours carac- 
térisé la nation polonaise depuis l'instant où elle prit rang parmi les 
États, jusqu'il celui où elleen a été effacée. Son but était de la mettre 
hors d'état de soutenir efficacement la Suède dans la lutte à mortqui 
allait s'engager entre lui et Charles. La France, qui voulait la lin de la 
guerre dans le Nord, employa, sur la demande du czar, sa médiation 
è l'effet de conclure la paix et de pouvoir disposer des forces de la 
Suède. Mais Charles songeait moins que jamais a suspendre les hos- 
tilités. Lorsqu'il quitta la Saxe, au mois d'août 1707, son armée 
comptait 8,450 cavaliers, 19,200 fantassins et 16,000 dragons, en 
tout 44,000 combattants animés des dispositions les plus guerrières. 
Ce fut le 20 septembre qu'ils entrèrent sur le territoire de la Pologne. 
Partout les Russes se retiraient devant eux. De grandes difficultés 
s'opposaient a ce qu'on pût rendre décisive la guerre avec la Russie. 
Le seul moyen d'y parvenir aurait été de laisser è Stanislas le temps 
de former une armée , d'entrer en Livonie , d'en chasser les Russes , 
de reprendre les places fortes dont ils s'étaient emparés et d'avancer 
sur Moscou parPleskov. Il paraltquctel était le projet de Charles XII, 
Gyllenkrok , officier du génie d'un rare mérile, avait l'ordre de m 
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procurer des carie» et des plans de Pleskov. Dans les premiers jours 
de 1708, les Suédois passèrent la Vistulesur la glace et envahirent la 
Masure. Les paysans, qui s'Étaient attroupés dans les forêts, ne purent 
arrêter leur marche. Le roi poursuivit sans relâche l'ennemi jusqu'à 
Smorgonie, sur laVilia, sans cependant l'atteindre. L'armée prit la 
direction de Minsk. Les Busses, en ballant en retraite, rendaient les 
chemins impraticables, brûlaient ou pillaient tout ce qui pouvait être 
à l'usage de ceux qui les poursuivaient. On ne manqua cependant pas 
délivres, caries soldais découvrirent des approvisionnements enfouis 
dans la terre. Apres avoirséjournécinq semaines à Smorgonie, Charles 
se rendit à Radoclikowilsch , où il resta trois mois. L'armée était 
campée sur les rives de la Bérésina ; la faiblesse de la population dans 
ces contrées forçait l'armée à s'étendre, au point qu'il fallut huit 
jours pour la rassembler. Les Russes occupaient les bords de la Duna, 
depuis Pololzk jusqu'à Witepsk, et ceux du Dnieper jusqu'à Mobile»'. 
Le 17 mai (1708), le roi commença ses opérations et passa, avec lous 
ses régiments, la Bérésina, qui de nos jours a acquis une si triste 
célébrité dans la retroite des Français. Après une marche pénible , il 
arriva a Holofzin. La, les Russes paraissaient l'attendre dans un camp 
retranché ; mais ils ne surent tirer profit ni de la supériorité de leurs 
forces , ni de leur artillerie , ni des autres avantages que leur offrait 
la nature marécageuse du terrain : ils furent comme frappés de ter- 
reur lorsque Charles et ses soldats les attaquèrent (14 juin) , et ils 
lâchèrent pied honteusement. Le roi marcha sur Mohilew, et, pour 
la première fois, les drapeaux suédois flottèrent sur les bords du 
Dniéper. Les plus courageux de l'armée suédoise ouï-mfimes, voyant 
que ce fleuve n'était pas encore le terme de leur marche, s'abandon- 
nèrent à de sinistres pressentiments : la disette commençait déjà à se 
faire sentir ; mais Charles poursuivit sa roule à travers les plus grandes 
difficultés, et arriva aux frontières de l'ancienne Russie, ù une journée 
de marche seulement de Smolensk. Le roi avait conçu le projet de 
Faire crouler un vaste empire , et il n'avait aucun plan arrélé. 11 avait 
cependant affaire a un prince qui calculait tout. Il se laissa entraîner 
par son ardeur pour les aventures téméraires et les exploits hasardent. 
Le profond mépris qu'il portait aux Russes le remplissait de l'espoir 
de terminer la guerre avec eux en peu de temps. Malheureusement il 
ne manquait pas de flatteurs qui l'entretenaient dans celle espérance. 
Le général Sparre convoitait le gouvernement de Moscou ; il disait 
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qu'une prophélie l'avait promis , il y avait nombre d'années , à l'un 
des membres de sa famille. Charles lui-même croyait qu'il fallait tout 
tenter pendant que la fortune lui souriait'. Cependant tous ceux qui 
lui étaient sincèrement attachés et qui osaient exprimer leur avis, 
tachaient de le détourner de marcher sur Moscou. L'armée qui l'en- 
tourait était la fleur des forces du royaume, et il ne fallait pas la con- 
duire à une destruction presque inévitable : car Moscou était la ville 
sacrée de l'empire, et les Busses, retranchés sur tous les points, 
dévastant tout, et coupant la retraite à Charles, devaient finir par 
détruire son armée. Dans de telles conjonctures, Charles demandai 
conseil à Gyllenkrok et lui avoua qu'il n'avait aucun plan. Ce générât 
lui conseilla de se retirer sur la Duna, pour se mettre en communi- 
cation avec ses provinces; mais le roi se décida a entrer dans la Sé- 
vérie : l'alliance qu'il venait de conclure avec Maieppa fut la cause de 
cette résolution. Ce hetman des Cosaques, digue successeur de 
Chmielnizki , vit bientôt que les projets de Pierre ne tendaient pas 
à moins qu'a l'anéantissement des privilèges de son peuple, et que 
leur seule garantie était l'affaiblissement de la puissance de l'empire 
russe. Rien n'était au-dessus de son courage, et il voulait quele peuple 
lui dût la liberté. Tandis qu'il gagnait à force d'or les favoris de 
Pierre , il offrait (en 1707) son amitié à Stanislas et lui annonçait sa 
rupture avec la Russie °. 

Lewenhaupt, qui commandait les corps rassemblés sur les bords de 
la Duna, avait reçu l'ordre de se joindre à la grande armée campée 
sur les rives de la Bérésina. La marche ne pouvait s'opérer que len- 
tement à cause des immenses convois de vivres et de munitions qui 
accompagnaient les troupes. 

Pierre et ses généraux, prévoyant que la guerre se prolongerait si 
celle division arrivait à sa destination, résolurent de l'anéantir. L'em- 
pereur se jeta avec toute son armée entre Charles et le corps de 
Lewenhaupt, et le roi, au lieu d'attendre son générul ou d'aller à sa 
renconlre, fut poussé par la fatalité à s'avancer vers la Sévérie. En 
vain Piper et Gyllenltrok lui firent les observations les plus con- 
cluantes : Rensfciild, ce mauvais génie de Charles XII et l'ennemi de- 
Lewenbaupt, paraissait vouloir amener un désastre et fit prévaloir son 

' « Il faulloul oser Lent que la futlune ne nous abandonne pas, j> disait Charles 
il Gjllcnkrok. 
' Vojei Ruh?, Guir/iir/ilt von Scha-eden. 
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avis, qui était de uc pas attendre. Ainsi Charles, sous prétexte que 
l'armée manquerait de vivres, décampa, oubliant que Lewenhaupt 
traînait à sa suite trois mille voitures chargées d'approvisionnements. 
Celui-ci, qui n'avait que onze mille hommes, abandonné à ses propres 
forces, fut bientôt enveloppé par l'armée russe, commandée par 
Pierre lui-même, et qui comptait 60,000 combattants. 1! avait passé 
heureusement le Dniéper et était parvenu à Lesna, 6 deux milles 
de Propoisk. Ses dépêches, adressées au roi, furent saisies par l'en- 
nemi, et l'armée de Charles, au lieu d'aller a sa rencontre, s'éloigna 
à marches forcées. Lewenhaupt fut attaqué le 28 septembre. Après 
des efforts inouïs, il resta mattre du champ de bataille ; mais pour 
sauver son armée, il fut forcé de sacrifier son bagage : il brûla toutes 
les voitures et donna les chevaux aux fantassins. Ce brave général 
parvint en Sévérie avec son corps d'armée, traversa un pays inconnu, 
luttant contre les fatigues et les privations, et enûn se réunit aus 
troupes du roi, le 10 octobre. De ses onze mille hommes, il n'en ramenait 
que six mille ; quinze cents s'étaient détachés du corps et retirés aux 
bords de la Duna. Cette retraite, semblable à celle de Xènophon, a 
immortalisé le nom de Lewenhaupt ; mais le succès doit être attribué 
en grande partie à l'inhabileté des Russes. Pour récompense, le héros 
reçut un froid accueil de Charles XII. 

La perte des convois dont Lewenhaupt était chargé ne fut pas la 
seule. Le général Lagerkrona avait été envoyé pour prendre Slara- 
dubb, le principal défilé qui conduit dans l'Ukraine ; il devait établir 
aussi des magasins. Ce général était redevable de son avancement à 
la faveur : il ne l'avait mérité par aucun service. Il fit de grandes 
fautes, et les Russes le prévinrent. Cet événement et le malheur qui 
avait frappé la division de Lewenhaupt remplirent l'àme île Charles XII 
de tristes pressentiments : il semblait que la lumière était sur le point 
de l'éclairer sur sa véritable position ; aussi les malheurs se succé- 
dèrent-ils. Baturin , capitale de Mazeppa , bien approvisionnée , fut 
emportée d'assaut et livrée aux flammes par les Busses. Charles, 
malgré sa diligence, arriva trop tard. Cette perte irréparable fut la 
source de tous les désastres qui survinrent. Le sort de Mazeppa, réuni 
aux Suédois , fut celui qui attendait ses alliés. 

Les Russes se conduisirent dans les possessions des Cosaques et 
particulièrement dans celles du hetman, avec une froide barbarie. 
Mazeppa , pour ne pas perdre tous ses biens , persuada au roi , sur la 
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lin de l'année 1708 , au moment où un rude hiver commençait à 
sévir, de se mettre en marche pour occuper Hadisch sur la Sula. Les 
Iroupcs , qui furent obligées de bivaquer, souffrirent cruellement de 
la rigueur du froid dans ces steppes immenses, où aucun arbre, 
aucune colline ne les abritaient contre la violence des vents. Plus de 
quatre mille hommes périrent par le froid; les autres portèrent 
longtemps les traces des fatigues qu'ils avaient essuyées. Cependant, 
arrivés près de Sula , les soldats trouvèrent des quartiers passables ; 
mais le roi, livré à son obstination inflexible, et poussé à vouloir 
tenter l'impossible , décampa de nouveau le 28 décembre. Les Busses 
se retirèrent , ne laissant après eux qu'un désert. Charles prit position 
h Hadschas; son ardeur belliqueuse n'aspirait qu'aux combats. Il 
voulait prendre Weprik , qui n'était qu'une bicoque. Cette place , 
comme toutes celles de l'Ukraine , n'était pas tcnable : elle se serait 
rendue sans résistance à la première tentative d'un siège régulier; 
mais le commandant , sommé de la livrer, refusa. Charles, irrité, 
ordonna l'assaut, qui fut donné le 18 janvier en plein jour; mais les 
assaillants furent repoussés ; les Russes avaient jeté sur les remparts 
de l'eau qui avait gelé. Tous les officiers intelligents avaient prévu 
cette issue. Celte témérité coûta à l'armée plus de mille hommes tués 
sans compter un grand nombre de blessés, parmi lesquels une foule 
d'officiers courageux et distingués. Le soir même, le commandant 
capitula. Charles attaqua ses adversaires partout où il les trouva , les 
chassa de l'Ukraine , et poursuivit les Busses jusqu'au Donz et à ses 
propres frontières. Il dévasta tout le pays ; il fit halte à Kalomak : 
« Vite, vite, Gyllenkrok^, dit-il, demandez le chemin de l'Asie, a 
Frappé de stupeur à l'annonce d'une (elle résolution , le général lut 
lit observer que cette partie du monde était encore éloignée et située 
dans une autre direction : «Mazeppa , répondit le roi, m'a cependant 
assuré qu'elle n'était pas si éloignée. Il nous y faut aller pour que 
nous puissions dire un jour que nous avons touché le sol de l'Asie. » 
Gyllenkrok regarda ces paroles comme une plaisanterie, et c'était 
cependant un parti pris. Charles XII ne donna l'ordre de se mettre 
en route qu'après que Mazeppa lui eut assuré que ce qu'il venait de 
lui dire n'était qu'un propos auquel il n'attachait aucune impor- 
tance. 

Charles établit ses quartiers a Budissin ; son armée campa le long 
de la Worksla et du Psol , dans une contrée étroite et sillonnée de 



cours d'eau. Les Suédois étaient pour ainsi dire entourés d'ennemis. 
Les Russes ne laissèrent échapper aucune occasion de les attaquer et 
portaient des coups funestes à leurs détachements isolés. Toute perte 
était sensible , quelque légère qu'elle fût , parce qu'on ne pouvait 
espérer aucun secours. Les Suédois étaient si éloignés de leur patrie, 
qu'ils ue comptaient plus la revoir ; ils avaient beaucoup souffert du 
froid pendant l'hiver, et le printemps ne paraissait leur apporter 
aucun soulagement. Cependant les soldats ne faisaient pas entendre 
la moindre plainte. Le débordement des rivières convertit le pays en 
un grand lac : les difficultés des chemins étaient extrêmes; les 
hommes et les chevaux périssaient en grand nombre. La disette vint 
se joindre aces calamités, car les habitants avaient quitté leurs maisons 
a l'approche des Suédois. 

Mazeppa avait fait tous ses efforts pour attacher ses Cosaques au 
sort de ces derniers , et les Saporages se réunirent à eus ; on trouvo 
ainsi des moyens de subsistance. Au centre de la position occupée 
par les Suédois Était Pultava. Le roi voulait s'emparer de cette place, 
qui comptait quatre cents hommes de garnison ; mais ayant été re- 
poussé à Wiprek, il résolut d'en faire le siège régulier. Mois les 
moyens lui manquaient pour cola , et les généraux étaient d'avis de 
livrer l'assaut. Renskiild ne manqua pas de se ranger à l'opinion de 
son maître , et le 12 mai on ouvrit les tranchées. Charles employa à 
ces travaux les Saporages, qui ne convenaient pas pourcela, et qui en 
exprimèrent hautement leur mécontentement. Jl s'ensuivit que non- 
seulement les Cosaques , mais les Towarzes ou Vulaques , qui for- 
maient un régiment de troupes légères, organisées par Magnus 
Sleobock, quittèrent presque tous l'armée suédoise. Le roi, selon 
sa coutume, s'exposa aux "plus grands dangers : les soldats, découragés, 
dirent qu'il cherchait la mort , parce qu'on le voyait toujours là où 
elle moissonnait le plus de monde. Piper le conjura de lever le siège, 
quf coûtait trop de sang , et de se retirer vers le Dnieper pour être 
plus près de la Pologne; mais Charles ne voulait pas entendre parler 
-de retraite. Les Russes étaient de l'autre coté du Worksla ; ils par- 
vinrent à foire entrer des renforts et des vivres dans la citadelle 
assiégée, tandis que la disette se faisait sentir dons le camp des 
Suédois. Les Russes qui étaient au pouvoir de Charles XII furent 
rendus a la liberté. Des redoutes formidables furent élevées sur la 
jive opposée du Worksla pour en proléger le passage et couvrir la 
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retraite en cas de malheur. Tout annonçait qu'on avait le projet d'at- 
taquer l'armée suédoise , déjà très-offaiblie. Des détachements isolés 
tachèrent de traverser le neuve, mais ils furent repoussés (28 juillet). 
Charles commandait en personne; ce fut dans cette circonstance 
qu'il fut blessé. Un peu pale , mais calme comme il l'était toujours, 
il disait à Lewenhanpt : « Ce n'est qu'au pied : la balte y a pénétré ; 
je vais l'extraire par une incision , ce sera plaisir a voir, » II continua 
à visiter les travaux avant de se faire panser. Cependant la blessure 
était plus grave qu'il ne l'avait supposé : il ne lui fut pas possible de 
remonter à cheval. Sa répugnance pour toute espèce de remède le 
mit pendant quelques jours en danger. Les Busses , informés de cet 
accident , parurent se préparer pour quelque grande entreprise et 
inquiétèrent sans relâche les Suédois, qui se défendirent mal , parce 
qu'ils se sentaient découragés, ne voyant aucun terme à leurs fatigue? ; 
ils manquaient d'ailleurs de poudre et de plomb. La poudre s'était 
détériorée dans la longueur du trajet ; elle ne parlait pas la balle à 
trente pas. D'un aulre coté le mauvais temps avait rendu la retraite 
presque impossible. Toutes ces circonstances, qui semblaient com- 
mander impérieusement au roi d'éviter le combat . ne firent aucune 
impression sur son esprit obstiné. Le commandement en chef fut 
donné à Renskiild , courtisan servile, capitaine sons expérience et 
sons latent, d'un caractère rude et emporté. Charles, déterminé a 
livrer bataille, fixa le jour : c'était le 10 juillet. 

La veille au soir, les généraux et les colonels furent convoqués 
pour recevoir les ordres. Les Suédois occupaient la position lo plus 
désavantageuse: la force de l'armée consistait en cavalerie, et les 
aspérités du sol s'opposaient à ses mouvements. Les Russes s'étaient 
fortement retranchés, et les Suédois furent obligés de se ranger en 
ordre de bataille sous les canons de l'ennemi. Le maréchal Renskotd 
avait perdu complètement la tèle ; il ne donnait aucun ordre précis ; 
il insultait tous ceuv qui l'approchaient, et la moindre observation 
excitait sa colère. L'infanterie se mit en mouvement avant l'arrivée 
de la cavalerie. Rcnskiild envoyait oflicier sur officier pour la faire 
avancer. Quant à l'artillerie, elle était encore avec les bagages. Les 
Suédois attaquèrent les redoutes ; plusieurs furent enlevées. Mais le 
désordre se mit dans l'infanterie, qui, se trouvant séparée de la cava- 
lerie, déposa les ormes. Cependant l'attaque avait été si vigoureuse, 
que les Russes commençaient à plier, lorsque remarquant la confu- 



Digitizod t./ Google 



190 



UJSIOIHE 



sion qui régnait dans les rangs ennemis, ils reprirent courage. Ce fut 
alors que le roi, qui se faisait pnrter dans un brancard, ordonna un 
mouvement qui déplut a licnskolii et pour lequel celui-ci lui Gt des 
reproches. Charles avait ordonné à Lewenhaupt do commencer l'at- 
taque avec l'infanterie, qui ne s'élevait qu'à 4,000 hommes, tandis 
que celle des Busses était cinq fois plus nombreuse, et défendue par 
132 pièces d'artillerie. Malgré cet avantage, les Busses cédèrent du 
terrain. Mais n'étant pas soutenus à temps par leur cavalerie, les 
Suédois furent rompus ; leur aile gauche prit la fuite sans qu'il fût 
possible de la rallier. Le roi, étendu sur son broncord, se Ht porter au 
milieu du feu le plus meurtrier bBd de stimuler ses guerriers. Son 
brancard ayant été percé d'un boulet, il monta a cheval. La cavalerie, 
sous les ordres du général Creulz, n'ayant point non plus d'ordres 
précis, fut mise en désordre ; mais elle reforma sesescadrons, attaqua 
de nouveau et repoussa la cavalerie russe. Mais comme elle agissait 
sans accord avec l'infanterie, elle ne put profiter de ses avantages. 
Renskiild, désespérant du succès, en proie à la perplexité et sourd à 
tous les avertissements, erra sur le champ de bataille jusqu'à ce qu'il 
fût fait prisonnier. Piper, aussi séparé de l'armée, se rendit à Pultava 
pour ne pas tomber dans les mains des Cosaques et des Kalmouks. Les 
restes de l'armée suédoise se rcplièrcntsur les bagages, où se rallièrent 
aussi les troupes qui étaient devant la place. Le roi eut son cheval 
tué sous lui, et il ne dut son salut qu'au dévouement du colonel de 
ses trabans, Hierla, qui, quoique blessé lui-même, lui donna le sien. 
Charles paraissait surtout sensible au sort de Renskiild. Lo conseil 
que lui donna Lewenhoupt de brûler les bagages, d'en donner les 
chevaux à l'infanterie et de se retirer, fut rejeté. Rien n'avoit été 
prévu pour le cas d'une défaite ; sans cela, cette journée eût été 
moins funeste, car les Suédois ne perdirent que 4,000 hommes ; 
16,000 exécutèrent leur retraite en bon ordre tout le long du 
Worksla. Les Russes les suivaient lentement, comptant bien que la 
fatigue, le découragement et le défaut de vivres les obligeraient dans 
peu à se rendre. Cependant les Suédois arrivèrent au confluent du 
Wolksla et du Dniéper, à l'endroit où leurs eaux réunies coulent rapi- 
dement sur une largeur d'un quart de mille. Les bords du fleuve 
n'offraient guère qu'un vaste marais ; l'armée campa dans une vallée 
entourée de collines. On n'avait ni barques pour traverser l'eau, ni 
bois pour construire un pont. Les liens de la discipline se relâchèrent ; 
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la présence même du roi, du roi vaincu, il est vrai, n'avait plus de 
puissance: le prestige était dissipé. La situation était désespérée; 
loule chance de salut paraissait anéantie. Charles voulait vivre et 
mourir avec ses soldats. Il s'attendait à tout, si un dernier combat 
ne lui ouvrait un chemin ; mais h la fin il se laissa gagner par les 
instances de Lewenhaupl et de Creulz, qui le décidèrent à traverser 
le fleuve, après que Mazeppa l'eut passé avec ses officiers et leurs 
femmes. Il n'était si frêle nacelle, si mince morceau de bois auxquels 
on nese conflit pour atteindre l'autre rive. Deux mille environ pas- 
sèrent de cette manière. Mais sur la rive opposée, on ne trouva qu'un 
désert, une de ces steppes immenses, qui n'offrait d'abri ni contre les 
vents ni contre les ardeurs du soleil ; les Talares y faisaient pattrc 
leurs bestiaux. On n'y trouva que quelque gibier assez rare et du bois 
pour faire du feu ; la plupart des soldats furent réduits à se nourrir 
de chair de cheval. Après trois jours de marche, Charles parvint aux 
bords du Boug, et il réclama des secours du pacha qui commandait à 
Oczakow, pour continuer son voyage. Celui-ci lit des difficultés. Le 
roi dépêcha des envoyés en Crimée et à Constantinople, et se dirigea 
vers Bender, situé sur les bords du Dniester. La route devint moins 
pénible à travers la Tatarie d'Akermau, le long des cotes de la mer 
Noire, car les Suédois s'étaient pourvus de moyens de subsistance à 
Oczakow, et ils n'avaient plus besoin de précipiter leur marche. Ils 
arrivèrent à Bender le 1" août et campèrent à un mille de la ville. 
Le sérasquier reçut Charles XII avec tout le respect dû à son rang, S 
ses malheurs et a la haute renommée qui avait publié ses exploits ; il 
lui donna tous les secours que sa position exigeait. 

Le sort de l'armée que Charles avait confiée au comte Adam Lewen- 
haupt ne fut pas douteux un seul instant. Le projet de pénétrer en 
Crimée était inexécutable. Tous les liens de subordination étaient 
rompus. Le nouveau général, un des plus habiles capitaines de l'armée, 
était a peine connu des troupes. Il s'était distingué sur les bords de la 
Duna ; mais depuis son arrivée à l'armée, on l'avait éloigné du con- 
seil du roi, malgré son incontestable capacité. Il n'y fut admis que 
lorsque les malheurs de la campagne eurent rendu son concours né- 
cessaire ; mais il était trop tard, et le mal était presque irréparable. 
D'ailleurs les soldats ne lui accordaient pas une grande confiance. 
Quoique habile capitaine, il ne possédait pas cette force d'âme qui 
est au-dessus de l'adversité, cette fécondité de ressources qui se déploie 
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avec plus d'énergie sur le penchant d'un abîme, et c'était un tel 
homme qu'il eût fallu pour faire revivre l'espérance des guerriers. Au 
lieu de prendre un parti décisif, il consulta ses offlcieri. Tout a coup 
les Russes parurent, l'enveloppèrent et le sommèrent de se rendre. 
Les officiers, complètement démoralisés, dirent qu'ils ne pouvaient 
compter sur les soldats ; ils Ajoutèrent qu'il n'y avait pas 6,000 hommes 
sous les armes. La capitulation fut donc résolue. Quand le moment 
fut venu de l'exécuter et que la brillante cavalerie suédoise, à laquelle 
rien jusque-là n'avait pu résister, fut sur le point de déposer les armes, 
Lcwenhaupt, à fa grande surprise, trouva qu'elle s'élevait encore à 
15,000 combattants. L'ennemi, qui tremblait qu'un nouveau combat 
ne s'engageât, était encore plus étonné que lui du succès qu'il venait 
de remporter sans tirer un coup de canon 1 . Le caractère des soldais 
ne se démentit pas. Lorsqu'on demanda, avant la capitulation, à un 
régiment d'Albedyhl, composé de vieux soldats, s'il se croyait capable 
de combattre l'ennemi, sa réponse fut Gère et digne de ceux qui 
avaient fait leur apprentissage sous un capitaine aussi intrépide que 
Charles XII : «Autrefois, dirctH-ils, on ne nous adressait que ces 
mois : h Eu avant ! s Aujourd'hui on nous demande des conseils. 
Nous ne pouvons pas répondre de co qui peut arriver ; mais ce que 
nous savons, c'est qu'on n'aura rien à nous reprocher, s Le nombre 
des prisonniersétait d'environ 15,000, dont 5,000 malades ou blessés. 
La force de la Suède s'éteignit avec celte dernière armée, que les 
trésors de la Saxe avaient rendue si formidable. Peu de ces guerriers 
ont revu le foyer de leurs pères : comme les Polonais de nos jours, ils 
furent dispersés dans les immenses déserts de la Russie, et un grand 
nombre furent transportés jusqu'aux contrées glaciales de cet empire. 

La bataille de Pultava fut comme un signal donné à tous les 
ennemis de la Suède, qui jusque-là s'était défendue contre eux avec 
avantage. Le Danemarck et la Sase ne tardèrent pas a se déclarer. 
Plus tard , la Suède fut accablée par la Prusse et le Hanovre. La 
constance de Charles XII était à l'épreuve de tous les coups de la 
fortune : tous désespéraient, excepté lui. Il n'avait d'autre allié que 
l'intérêt que lui portait le peuple. Il engagea Stanislas à ne pas perdre 
cooroge. Sa constance dans le malheur attira l'admiration du monde; 
il montra une volonté de fer. On dit qu'il ne fit la guerre que pour 

1 Voja le Pivtargae tuêdoir, par J.-F. de Lmdhhd, T< livraison. 
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se défendre. La précipitation que tous mirent à se jeter sur la dé- 
pouille du lion, lit naître en sa faveur de nouvelles sympathies. La 
nouvelle de la funeste journée de Pultava frappa de stupeur tout le 
peuple suédois. Du palais jusqu'à la chaumière, le deuil fut général; 
il n'y avait pas une famille qui n'eût à pleurer la perte d'un de ses 
membres. Ce deuil devint encore plus profond puf le bruit qui se 
répandit de In mort du roi ; on dit mémo que c'était un faux Charles 
qui avait paru en Turquie. 

Le projet de Charles était d'entraîner le sultan dans une guerre 
contre la Russie ; il espérait rétablir ses affaires a l'aide des Osmanlis. 
L'idée de rentrer vaincu et sans armée dans son royaume, qu'il avait 
quitté avec l'élite de ses guerriers, répugnait à son orgueil ; il résolut 
de rester parmi les infidèles tantque sa fortune n'aurait point changé. 
En vain l'empereur lui offrit le libre passage par ses États; en vain 
la Hollande lui proposa- t-el le de le ramener sur ses vaisseaux : il 
passa cinq ans en Turquie, et tandis qu'il perdait ce temps précieux, 
la ruine de sa puissance se consommait. 

Pierre I" 1 sut profiter des faveurs Inattendues de la fortune pour 
donner plus d'étendue et d'ensemble à ses conceptions. Peut-être 
pourrait-on dire que les résultats qu'il obtint ne doivent être attri- 
bués ni à son mérite, ni à celui de ses généraux, ni h la bravoure de 
ses soldats ; mais ce qu'on peut affirmer, c'est qu'il tira parti des cir- 
cooslances. Augustenefut pas plu tût informé des désastres dePultava 
qu'il rompit la paix d'Àltranstadt ; ses anciens partisans relevèrent la 
tète, et il prit de nouveau le parti de recourir aux armes. Nous avons 
dit que Charles avait laissé un corps d'armée en Pologne pour soutenir 
Stanislas. Celui-ci , renforcé de nouvelles troupes de la Pomèranie , 
était assez fort pour tenir tête à son concurrent. Un brave officier , 
Krassow , était général en chef de ce corps ; mais craignant d'aven- 
turer dans les batailles les dernières ressources de son pays , il résolut 
de se retirer en Pomèranie. Ainsi Stanislas resta exposé aux attaques 
des Russes d'un côté et à celles des Saxons de l'autre. Varsovie tomba 
uux mains des partisans d'Auguste. Le 10 août 1710, Auguste lui- 
même eut une entrevue avec Pierre I", qui de \k se rendit à Marten- 
werder pour conférer avec le roi de Prusse. Le czar sentait qu'il 
pouvait devenir l'arbitre du Nord, et l'entrée triomphale qu'il Bt à 
Moscou, traînant a sa suite les guerriers de Charles XII, annonçait 
les orgueilleuses espérances dont son âme était pleine. Il dirigea 
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toutes ses forces vers la Baltique. Le général Lubecker commandait 
encore en Finlande , malgré les preuves patentes d'incapacité qu'il 
avait données dans la campagne de 1708, où il devait détruire Pé- 
tersbourg et tous les établissements russes sur la Neva et les bords de 
la Baltique. Le czar y pénétra pour opérer une diversion en faveur 
des Danois, qui attaquaient la Seanie; il prit Wiborg et Kexholra, 
et toutes les places du pays tombèrent successivement en son pouvoir, 
car on avait négligé d'y faire des préparatifs de défense. Le comte 
Nieroth remplaça Lubecker; mais il manquait de troupes, et ses 
opérations se bornèrent à des excursions isolées où le courage suédois 
brillait encore de son ancien éclat.. L'école de Charles XII ne ressem- 
blait point à celle de Gustave -Adolphe ; elle Qt des soldats intrépides, 
mais elle ne produisit aucun grand capitaine. Les armées suédoises, 
qu'on pouvait compter parmi les meilleures de cette époque, avaient 
bien dans leurs rangs un comte Lewenhaupt , vainqueur de Lesna, 
et un comte Maguus Stenbock ; mais ils s'étaient formés l'un et 
l'autre à l'école des alliés. En 1710, laSuèdese vil enlever la Livonie, 
l'Esthonie et la Carélie, ainsi que Riga et Elbing en Prusse. La peste 
qui vint s'ajouter à ces malheurs augmenta la conHouce des Russes 
et la consternation des Suédois. 

Le Danemarck et la Saie rompirent la pais presque en même 
temps. Frédéric IV méditait celte rupture, et Palkull, de son vivant, 
y avait constamment travaillé. Patkull avait gagné la comtesse de 
Viereck , maîtresse du roi ; mais elle mourut trop lot pour servir ses 
desseins. Frédéric avait considérablement élevé l'effectif de ses 
troupes, qui s'étaient aguerries dans les campagnes du prince Eugène, 
auxquelles elles avaient pris part ; quand ses préparatifs furent faits, 
ii déclara la guerre, le 0 novembre 1709. Dans ce périlleux moment 
où la Suède était menacée d'une double invasion, du côté de la Nor- 
vège et en Scanie, le sénat convoqua un comité des états ; ce comité 
consentit â accorder non-seulement de nouvelles troupes, mais aussi 
de l'argent. Cependant la peste entravait beaucoup les armements : 
il Stockholm seulement, depuis le mois d'août 1710 jusqu'au mois de 
février suivant, elle moissonna plus de 30,000 hommes, c'est-à-dire 
la moitié de la population. Le comte Magnus Stenbock, qui com- 
mandait en Scanie en qualité de gouverneur général , disposa tout 
pour la défense, tandis qu'une armée de 18,000 hommes, sous les 
ordres du comte Reventlau, qui avait été ou service de l'Autriche , 
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se rassemblait sur les rivages opposés de Seeland pour faire une des- 
cente en Scanie : elle s'opéra le 1" novembre entre une bourgade, 
Ita , habitée par des pécheurs , et la ville de Helsingborg. Toute la 
plate campagne tomba aux mains de» assaillants ; les places fortes 
seules résistèrent : ils poussèrent jusqu'à Corlshomn et menacèrent 
Carlscrone, où stationnait la grande flotte. La Suède paraissait sur 
la :■ ■(■■ ■ du précipice. Steubock lit oo appel au patriotisme des habi- 
tants r on courut aux armes. Cet intrépide général rallia sous ses 
drapeaux 7 à 8.000 paysans qu'il dressa lui-même ao maniement 
des armes : ils en manquaient sin'i qoe d'habits, ce qui n'empêcha 
pas Stcohock de pnusscr en avant. Ayant reçu des renforts, il marcha 
a la rencontre de l'ennemi, au mois de février 1710. Son armée, com- 
posée de dis régiments d'infanterie et de neuf régiments de cava- 
lerie, était presque entièrement formée de recrues. Les Danois se re- 
tirèrent. L'habile capitaine ne négligea aucune occasion d'exalter le 
courage des Suédois par ses paroles et par des escarmouches où ils 
eurent le dessus. L'ennemi, qui avait reculé autant qu'il avait pu et 
jusqu'aux rivages du Sund , se retrancha dans une position que 
Stenbock attaqua le 11 mars : il avait 6,000 hommes d'infanterie 
et 8,000 de cavalerie. Avant la bataille, il parcourut les rangs , et il 
plaça dans la réserve tous ceux dont le visage annonçait la frayeur; 
à ceux qui étaient peu habiles dans le maniement des armes , il re- 
commanda de couper les brides des chevaux des cavaliers ennemis. La 
bataille fut meurtrière, et jamais peut-être l'acharnement n'avait été 
si grand entre ces deux nations qu'aurait du rapprocher une com- 
munauté de mœurs , d'origine et de langage. Les Dannis avaient 
donné aux soldats de Stenbock le sobriquet à'enfanls de paysans 
[tiondedriïngar ) ; mais Stenbock, l'homme du peuple, les avait élec- 
trisés, et le carnage fut d'autant plus impitoyable, que l'habillement 
des Suédois ovait servi de sujet de raillerie à leurs ennemis : 4,000 
Danois tués et 3,000 blessés couvrirent le champ de bataille ; 3,000 
furent faits prisonniers. La perte des Suédois s'éleva à 2,800 tant 
morts que blessés. Trois jours après , il ne restait pas un Danois en 
Suède ; ils quittèrent ses rivages avec tant do hâte qu'ils égorgèrent 
6,000 chevaux qu'ils ne pouvaient transporter au delà du Sund. Telle 
fut l'issue d'une expédition que les Danois avaient entreprise sous 
les plus heureux auspices et qui devait réussir, suivant toutes les pro- 
babilités ; mais il est rare que la mauvaise foi et la perfidie aient un 
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plein succès, et aucun peuple ne doit désespérer de ses destinées quand 
il s'agit de repousser une agression injuste, 

Cette victoire rappelait l'ancienne gloire militaire de la Suède ; 
elle aurait été même d'un grand poids dans les négociations, si l'ab- 
sence du roi ne lui avait fait perdre les fruits qu'on en devait atten- 
dre. L'armée suédoise se trouvait dans l'état le plus déplorable ; elle 
souffrait d'un dênùmcnt presque complet, et comme le pays était 
presque épuisé, on ne pouvait qu'à grand'peine se procurer les 
choses les plus nécessaires. Les soldats étaient retombés dans le décou- 
ragement et les paysans dans le désespoir. Toutes les mesures qu'on 
prit se ressentaient de l'absence de Charles XII. Cependant Stenbock, 
pur son activité infatigable, vint a bout de mettre lo Suède méri- 
"TÏionale dans un état de défense convenable, et d'élever ses forces à 
20,000 hommes, 

Pour éloigner la guerre des possessions suédoises en Allemagne , 
l'empereur, la reine d'Angleterre, la Hollande et l'électoral de 
Brunswick-Lunebourg les prirent sous leur protection, à condilion que 
l'armée suédoise qui était en Poméranie sous les ordres du général 
Krassow ne ferait aucun mouvement. Le traité de neutralité fut 
signé a La Haye, le 10 mars 1710. La régence de Suède y donna son 
adhésion ; mais Charles XII ne le ratifia pas, parce qu'il était con- 
traire aux intérêts de la Suède. Ses ennemis ne voulaient que para- 
lyser cette armée qui faisait la principale force du royaume. L'année 
suivante, les alliés entrèrent en Poméranie. Les généraux suédois 
résolurent de borner leurs opérations à la défense des places fortes, 
et notamment de Stralsund et de Stetlin. L'invasion en Poméranie 
Echoua cette année [171 1) ; le roi de Danemarck ne put pas même 
s'emparer de Wismar. Cependant les Busses restèrent pour bloquer 
Stralsund et observer Slettin. 

Charles attendit à Bender l'effet des armements de la Turquie : la 
guerre éclata enfin entre les deux empires, et les Russes, com- 
mandés par Pierre I" , se mirent sur les bords du Prulh, par l'im- 
prudence de leurs généraux, dans une situation plus périlleuse que 
ne l'était celle de Charles XII ù Pultava. Si le grand vizir, gagné par 
l'argent de Pierre, n'avait consenti à la paix, celui-ci serait tombé 
avec toute son armée au pouvoir des Turcs. Ce ne fut qu'après la si- 
gnature du traité que Charles XII arriva à leur camp : il eut alors la 
douleur de voir que le moment de rétablir ses affaires était perdu 
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pour toujours. Ne comptant plus dès lors sur un secours sé deux de 
la part du sultan, il manifesta l'intention de partir, si la Porte voulait 
luien fournir les moyens. Il fut retardé par les pourparlers qu'amena 
cette proposition, etsurtout par le refus d'Auguste de lui accorder le 
passage sur les terres de Pologne. 

L'union des généraux suédois était nécessaire pour sauver les pro- 
vinces allemandes; mais au milieu de ces désastres, la jalousie du 
maréchal Gjllensljerna contre Stenbock entrava toutes les mesures 
d'uneexécution hardie. Le roi avait promu le vainqueur deHel- 
singborg au grade de général en chef de l'armée qui devait Être 
transportée en Poméranio; mais ce téraoignnge d'une insigne faveur 
accrut le nombre do ses envieux, qui redoublèrent d'activité pour 
lui susciter des obstacles. Il paraît qu'une partie du sénat comptait 
sur la chute du roi pour rétablir l'ancienne constitution. Stenbock 
se rendit en personne a Stockholm, et ses paroles entraînantes et 
persuasives amenèrent les commerçants et d'autres habitants a donner 
sur les revenus de l'année 1713, des avances qui rendirent possible 
l'armement de la flotte. Cependant on perdit Brème, Stade capitula ; 
le czar et Auguste étaient rentrés en Poméranio pour y assiéger les 
villes fortes; la flotte danoise croisait dans la Baltique. Le transport 
des troupesloffraildoncdesdiflicultés sans nombre. Cependant 10,000 
fantassins et 1,800 cavaliers débarquèrent heureusement sur les 
côtes de Riïgen ; mais les vaisseaux qui portaient une grande partie 
des approvisionnements pour la campagne, furent pris ou détruits 
par les Danois. Ce malheur jeta Stenbock dans un grand embarras : 
il avait tout contre lui. Malgré tous ces obstacles, il entra dans le 
3Ieck!enbourg pour attaquer le roi de Danemsrck, qui appela a son 
secours le czar et Auguste; mais avant que ceux-ci arrivassent, les 
Danois furent complètement battus àGadebusch, le 20 décembre. 
Leur position entre des fleuves et des marais offrait tous les avan- 
tages. Les Suédois étaient au nombre d'environ 12,000; leur artil- 
lerie était bien servie. Les Danois eurent 3,000 morts et 4,000 
prisonniers. On pouvait tirer un grand parti de celte victoire pour re- 
hausser l'éclat des armes suédoises ; mais on ne le fit pas. Au lieu de 
marcher contre les Eusses, Stenbock entra dans le Holstein ; il in- 
cendia la ville d'Allona dans la nuit du 9 janvier 1713, ce qui a laissé 
sur sa mémoire une lâche ineffaçable : cette cruauté, qui souleva 
tous les cœurs d'indignation contre les Suédois, excita l'horreur des 



soldais mimes qui en avaient été f instrument. Depuis ce moment, le 
malheur parut poursuivre aussi ce général : il ne put s'opposer à la 
jonction de plusieurs corps, qui venaient des lies, avec la grande 
armée. Celle-ci comptait à la fin 46,000 hommes avec 80 canons, 
qui cernaient de toutes parts les Suédois : ils étaient encore 11,000; 
ils se jetèrent dans la citadelle de Tônningen, lieu insalubre où les 
maladies ne tardèrent pas à s'introduire. Le 16 mai 1714, cette 
armée sur laquelle reposaient toutes les espérances de la Suède Tut 
obligée de capituler. Stenbock lui-même fut arrêté et traité, contre 
le droit des gens, d'une manière qui n'honore pas la mémoire de 
Frédéric IV. 

Après la perte de cette armée, on ne pouvait songer a défendre 
les provinces allemandes; la Suède ne pouvait sortir de l'abîme on 
elle était plongée. Elle avait entraîné aprèselle la maison de Holstein, 
que le Danemarck s'efforça d'écraser. Elle eut dans la Prusse un en- 
nemi de plus. L'incendie d'Altona servit de prétexte pour les repré- 
sailles : Garlï et Wolgast furent brûlés par les Susses ; d'autres villes 
craignirent le même sort. L'assassinat et la dévastation mar- 
quaient tous les pas des vainqueurs; il régnait une misère im- 
possible à décrire. Cependant la forteressede Stralsund, bien défendue 
par Dùker, tenait encore, et, sur la fin de l'année 1714, la disette 
contraignit les allies a la retraite. 

Les Suédois n'étaient pas moins malheureux en défendant la Fin- 
lande. Nous avons dit que ta défense de ce pays avait été remise à un 
homme incunable, à Lubecker. Sa conduite fut telle qu'il fut traduit 
devant un conseil de guerre, à Stockholm, pour en rendre compte, 
il Tut remplacé par Armfelt, général hardi et actif; mais celui-ci, 
ne recevant aucun renfort de la Suède et réduit aux forces du duché, 
se retira vers l'extrémité des frontières de l'Ostrobolhnie (1714) . A 
la On, le sénat, jugeant qu'il était impossible de conserver ce pays, 
ordonna à Armfelt de rentrer en Suède. Les troupes revinrent en 
partie par mer, en partie par Tornea. Les Russes occupèrent tout le 
pays; leurs ravages s'étendirent jusqu'à la Westrobothnie et jusqu'au 
séjour glacé des Lapons. On laissa les paysans se défendre comme ils 
purent. Armfelt était à Gèfie, attendant l'ennemi s'il lui prenait envie 
d'y Taire une descente. La nature elle-même paraissait conjurée avec 
un ennemi sauvage pour la ruinodeces pays : les provinces devenaien 
des déserts, la plupart des habitants avaient pris la fuite ; le reste 
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avait succombé presque tout entier à la faim ou sous le fer de l'en- 
nemi. Tout le royaume se sentit saisi de la terreur qu'inspire l'ap- 
proche d'un conquérant. Les provinces se perdaient une à une : on 
eût dit qu'il ne dépendait que de la volonté de l'ennemi de porter le 
dernier coup à la Suède. La jalousie des grands et des généraux s'op- 
posait à l'adoption de mesures énergiques. Charles XII lui-même 
attribua au sénat cette situation malheureuse. Les dernières res- 
sources étaient épuisées; l'administration achevait de se dissoudre 
dans toutes ses parties. Une révolution semblait imminente, et on la 
regardait même comme une ancre de salut. Il existait certainement 
un parti qui travaillait à détrôner le roi ; mais l'amour du peuple pour 
son héros et la crainte du despotisme des nobles, l'emportèrent sur le 
sentiment de ses propres souffrances. La position du sénat était bien 
difficile ; il redoutait d'un côté ia désapprobation du roi, et de l'autre, 
!e mécontentement du peuple. Il invita la sœur du roi, Ulrique-Éléo- 
nore, fiancée au prince Frédéric de liesse, à faire partie de la régence, 
et il résolut de convoquer les états. Les délibérations furent très-ora- 
geuses. On attribuait tous les désastres è l'absence du roi et à la fai- 
blesse du gouvernement. On voulait acheter la paix à tout prix et 
proclamer la princesse régente ; mais ce projet avorta par l'opposition 
du parti du roi, à la tête duquel était l'archevêque. Charles, prévenu 
à temps de la convocation des états, déclara s'opposer è toute délibé- 
ration quiserait prise. L'assemblée lesupplia de revenir en lui traçant 
une peinture déchirante de l'état du pays. Une question occupait en- 
core les esprits, c'était celle de la succession. On pouvait craindre 
que le roi ne trouvât tât ou tard la mort dans quelque expédition té- 
méraire. Gortz, ministre du duc de Uolslein.un des hommes le; plus 
extraordinaires de son siècle, fertile en ressources, en projets et en 
vastes conceptions, intriguait dans l'intérêt du jeune duc, neveu de 
Charles XII, auquel il était très-attaché, à qui la couronne apparte- 
nait de droit et qui avait beaucoup d'amis parmi les nobles et de nom- 
breux partisans dans le peuple. L'union de la princesse Ulrique et du 
prince héréditaire de liesse donna naissance à un nouveau parti, 
Charles avait vu ce mariage d'un mauvais œil : il aurait voulu que 
la princesse restât fille pour que le jeune duc de Holslein n'eût pas 
de compétiteur. Le jour où celte union fut célébrée, Charles, qui 
était revenu à Stralsund, était sombre et plongé dans de graves pen- 
sées ; « Ce jour, disait-il, enlève !a couronne de dessus lalêtede. 
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Nous avons laissé Charles en Turquie, où le sultan chercha par 
tous les moyens h se débarrasser Je cet hote à charge à sou trésor. 
Le roi avait reçu de fortes sommes pourles frais de son voyage, mais 
elles avaient été dissipées avant même qu'on on eût fait les premiers pré- 
paratifs : il ne demanda plus d'argent. Ces demandes réitérées avaient 
fait baisser le héros dans l'opinion des Turcs et surtout dans celle du 
sultan. Le kan des Tatares, gagné par Auguste, persuada à Achmetlil 
que Charlesétait un prince ingrat. Ainsi prévenu, le sultan lui envoya 
un ordre de départ ; maïs l'orgueil du roi se révolta, et il s'obstina à 
rester. Il s'était définitivement établi à Bender, où il habitait une 
maison en pierres qu'il avait fuit construire et meubler ; d'autres loge- 
ments avaient été disposés pour les gens de sa suite; des barques abri- 
taient ses soldats, et le tout était entouré d'un rempart. Des défenses 
sévères interdisaient tout trafic avec les Suédois ; pour se procurer des 
vivres, il leur fallait corrompre les janissaires. Enfermé dans son 
camp, le roi paraissait désirer qu'un accident , quelque grave qu'il 
fut, vint rompre l'uniformité de la vie qu'il menait; il travailla jour 
et nuit à ses fortifications, et lit toutes ses dispositions pour le cas d'une 
attaque. Des courriers arrivaient chaque jour, apportant l'ordre du 
sultan de faire partir le roi, vivant ou mort. Celui-ci resta sourd au* 
prières, comme aux menaces. Enfin le 11 février 1714 l'attaque com- 
mença. Les janissaires , gagnés par les observations et les présents de 
Grolhusen, un des colonels et des favoris du roi, refusèrent de faire 
usage de leurs sabres contre leur ami, comme ils l'appelaient. Les jours 
suivants, ils avancèrent aux cris de Allah ! Allah ! Les canons ton- 
nèrent ; les Suédois, forcés dans leur retraite, furent pour la plupart 
faits prisonniers. Un traban et deux de ses domestiques entraînèrent 
presque de force le roi, qui voulait combattre à découvert. Il trouva 
sa maison remplie d'Osmanlis et de vingt k trente des siens. Il excita 
ceux-ci à purger son habitation de ces hûtes importuns, et il donna 
la preuve du plus brillant courage dans la lutte qui s'engagea ; il se 
battit dans sa chambre contre trois Turcs. Quoique blessé dans trois 
endroits, Use défit de ses adversaires. Mais les Turcs avaient mis le 
feu à la maison, et Charles en se retirant à la chancellerie fut pris et 
dépouillé. Ce fut le jour remarquable du combat (calabaligue) de 
Bender; plus de soixante hommes furent tués de part et d'autre. 
Charles XII reçut des Turcs le nom de Demirbasch (Tète-do-Fer). Le 
pacha le traita avec honneur; feulement on ne lui rendit pas son 
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épée. Charles fut conduit à Andrinople; on lui assigna pour résidence 
le château de Uemolica. Dans cet excès d'infortune, il conserva la 
dignité et la fermeté qui conviennent a un roi ; il refusa de voir le 
grand vizir, et se mit au lit, où il resta quaraTile-troïs semaines. 

Ain lin le ministre français parvint a désarmer la colère du sultan, 
li se reprocha son emportement contre un malheureux, un hâlc, un 
roi. Il ne put refuser son admiration au courage héroïque de Charles, 
et il eût voulu pouvoir réparer ses torts envers lui. Mais une grande 
hésitation dominait dans toutes les résolutions du sultan: tantôt il 
voulait la paix,' tantôt la guerre; il se détermina enGn pour la pais. 
Poniatowski et Funk, envoyés du roi auprès du sultan, furent obligés 
de quitter la capitale. Tous les Suédois perdirent courage ; le roi seul 
conserva sa fermeté. 11 était resté si longtemps au lit, qu'il fut, à la 
lin, saisi d'une lièvre qui dura plusieurs mois. Dans cet état tic 
choses, ceux qui l'accompagnaient étaient bien éloignés de s'at- 
tendre au départ. Mais le sénat avait dépéché vers le roi le comte 
H. H. Liewen pour l'engager à rentrer dans ses États. On ne pouvait 
choisir, pour une telle mission , une personne plus habile. Honnête, 
intelligent et courageux, cet homme n'hésita pas a dire au roi, face à 
face, la vérité sans détour. A celte franchise militaire, il joignait 
un sel de plaisanterie , que Charles aimait, dont il assaisonnait son 
langage avec un goût exquis. Liewen fit observer au roi que s'il ne 
revenait pas, le peuple était dans l'intention de nommer un régent. 
Les lettres du baron GMz n'éveillèrent pas moins sérieusement les 
réflexions du roi, auquel il annonçait qu'on craignait que des troubles 
n'éclatassent à l'intérieur. A peine l'entrevue fut-elle terminée que 
le roi voulut partir. Il envoya son favori Grothusen a Constanlinople 
pour se procurer l'argent nécessaire, et, dès le 4 octobre 1715, il élait 
avec sa suite sur lo frontière des Étais autrichiens. La il se sépara des 
siens et prit deux olïîciers avec lui, le baron Rouen et le colonel During. 
Tous trois avaient des passe-porls sous des noms supposés : le roi élait 
le capitaine Charles Frisch ; Kosen , Jean Palm ; et During , Jean de 
Hongrie. Une perruque noire, un chapeau galonné d'or, un habit 
brun et un manteau bleu rendaient Charles méconnaissable. Ils mar- 
chèrent jour et nuit, sans guides. Rosen resla en arrière, During 
tomba évanoui de son cheval; Charles seul supporta les fatigues. A 
son grand déplaisir, il lui fallut traverser la Hongrie en voiture ; mais 
à Vienne il monta a cheval avec During. Personne ne devinait 
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Charles XII dans ce voyageur en perruque ; et si quelque soupçon 
perçait de temps à autre, il suffisait pour le dissiper que le voyageur 
avalât un verre de vin , car toute l'Europe connaissait jusqu'à ses 
moindres habitudes, et savait qu'il avait renoncé de bonne heure à 
l'usage du vin. Les cavaliers avaient parcouru à cheval, en quinze jours, 
un espace de 280 milles : ils sellaient eux-mêmes leurs montures et 
leur donnaient le fourrage. Le 22 novembre, a minuit, ils se présen- 
tèrent aux portes de Stralsund. Les gardes refusèrent de leur faire 
ouvrir ; mais sur leurs instances, on avertit le commandant , comte 
Uùker, de l'arrivée de deux voyageurs. Le commandant eut le pres- 
sentiment que c'était son mattre ; il sauta du lit, mais avant qu'il fût 
habillé, Charles et son compagnon étaient dans sa chambre. 

L'arrivée du roi servit à expliquer la conduite tortueuse qu'avait 
tenue antérieurement le roi de Prusse; car lorsqu'il vit que Charles XII 
ne voulait entrer dans aucun arrangement pour la cession de Stettin, 
il se déclara ouvertement pour les alliés et réunit ses troupes aux leurs. 
Le roi d'Angleterre , George I" , plutôt dans l'intérêt du Hanovre, 
dont ilétait électeur, que dans celuide son royaume, accrut le nombre 
desennemis de la Suéde en achetant du Danemarck Brfime et Verden, 
dont ils s'étaient emparés. Charles fit pourtant tous ses efforts pour 
défendre ce qui lui restait de ses possessions d'Allemagne; mais le 
grand nombre de ses ennemis l'accablait ; les Prussiens finirent par 
l'assiéger dons Stralsund. Un combat meurtrier fut livré ; Charles, 
comme en toute occasion, y courut les plus grands dangers. Une balle 
morte l'atteignit à la poitrine. Il tomba sous son cheval ; toute sa 
bravoure ne lui servit de rien : ses meilleurs officiers, ses plus fidèles 
omis, tels que Grothusen, Bassevilz, Daldorf et Torstenson, périrent 
à ses cotés. Il commanda la retraite. Stralsund fut bombardé; les 
ouvrages furent enlevés l'un après l'autre : la ville et la citadelle seules 
tenaient encore. Charles résolut de s'ensevelir sous les ruines. Ce ne 
fut qu'avec beaucoup de peine que ses officiers obtinrent qu'il se re- 
tirât. Il y avait presque impossibilité de traverser la Baltique, qui 
«tait déjà couverte de glaces. Le feu tonnant des ennemis ne l'em- 
pêcha pas de suivre l'étroit passage qui sépare l'Ile de Riigen delà Po- 
méranie. Charles montait un yacht : c'était un voyage pénible autant 
que dangereux. Leroi mit pied à terre à Trelleborg, petite bourgade 
sur les cotes de Scanie. Il touchait enfin lesol de la patrie après cinq 
ans d'absence. Que de changements son obstination avait produits 
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pendant cette langue période ! Il avait quitte son pays florissant au 
dedans, respecté ou dehors , et il le retrouvait saignant de ses pertes 
et frappé au cœur par tous les maux qui accompagnent une guerre 
désastreuse ! 

Stralsund tomba quelques jours après entre les mains de l'ennemi 
(24 décembre 1715). WiHtnar éprouva le même sort au mois 
d'avril 17 16. La Suède perdit ainsi le reste de ses possessions en Alle- 
magne. 

I.a crainte seule de voir son autorité méconnue avait ramené Charles 
dans son royaume, ainsi que nous l'avons dit. Un nouveau personnage 
parut alors sur la scène ; c'était le baron Gortz, homme plusfait pour les 
grands projets que pour les grandes affaires, aussi fécond en ressources 
que peu scrupuleux sur les moyens. Ces qualités étaient une bonne for- 
tune pour Charles XII, dans l'extrémité où il se trouvait. Pendant trois 
ans, ce ministre soutint son système de remèdes violents et travailla 
à isoler le czar de ses alliés. Ce que M. de Fabrice, ministre du Hol- 
steia , avait déjà dit au roi en Turquie de cet homme d'État, lui en 
avait fait concevoir la plus haute opinion. Il le connaissait personnel- 
lement, l'ayant eu à son quartier général lorsqu'il était en Saxe. 
Gortz lui avait rendu d'excellents serviceset lui en promettait de plus 
grands. Une conversa tionjqu'il eut avec le roi à Stralsund suffît pour 
convaincre celui-ci de ses grandes qualités. Gortz avait un génie 
vaste et fait pour une époque difficile. La connaissance qu'il avait de 
tous les États européens, de leurs princes et de leurs ressources, don- 
nait encore plus de poids a ses conceptions ; et certes, il était le seul 
qui eût la hardiesse et la capacité nécessaires dans une situation 
aussi affreuse que celle où Charles s'était placé. Cependant Gortz 
chercha, par tous les moyens, a se soustraire à la dangereuse confiance 
que Charies plaçait en lui ; il ne céda qu'aux prières réitérées du roi, 
et ne consentit à se charger de l'immense fardeau des affaires, que 
pour un an, encore ce ne fut que sous la condition expresse que 
Charles se prêterait à la paix, et que toutes les négociations tendraient 
vers ce but. Le plus grand obstacle qui arrêtait le roi, c'était l'état de 
ses finances, car l'édifice qu'avait élevé son père s'était écroulé : les 
revenusne suffisaient plus pour couvrir les dépenses. Le baron de Gortz 
avait une connaissance approfondie de la nature du crédit, et il fut 
bientôt au courant de l'état financier du royaume. De grandes diffi- 
cultés l'attendaient sur cette route : les rapports intimes qui l'unis- 
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saient au prince en qualité d'ami el Je conseiller, non comme servi- 
teur, pouvaient en rendre la solution plus facile ; mais la confiance 
dont cet étranger fut investi, lui attira la haine et la jalousie des Sué- 
dois. Les grands et le sénat, surtout, s'irritèrent de sa manière d'agir 
tout indépendante , et les fonctionnaires subalternes trouvaient mau- 
vais qu'il attaquât tous les abus. Il était évident qu'il fallait chercher 
à sortir des embarras du moment: un plan do Duances sagement com- 
biné, mais dont le peuple n'apercevrait les résultats avantageux qu'au 
bout de quelques années, ne pouvait convenir au moment actuel, elsi 
Gùrtz no. vit pas ses efforts couronnés de succès, c'est que son plan ne 
fut pas suivi, que la haine des grands et du peuple élevèrent devant 
lui des obstacles insurmontables, et qu'on donna des interprétations 
pcrtiJcs à ses opérations. 

Dans la répartition des impôts, Gortz épargna les paysans autant 
qu'il était eu son pouvoir ; mais tous les moyens pour se prucurer de 
l'argent ayant échoués, il fallut recourir à des emprunts forcés, qui 
devaient être remboursés dans deux ans. Les riches devaient y con- 
tribuer, ou facultativement ou par taxation. La banque ayant été 
affaiblie par la guerre, les députés refusèrent de s'engager pour [a 
couronne. Goflz ne put même se procurer des renseignements exacts 
6iir l'état de celte bauquo. Lo roi avait pensé depuis longtemps à 
frapper une monnaie de détresse; il pria GOrlz d'employer celte 
mesure. Celui-ci proposa l'émission de petites pièces de cuivre (mynt- 
tecken) dont la valeur intrinsèque équivalait à peine a. un sou de 
l'rante, lanJisque la valeur fictive en fui portée à un lhaler d'argent. 
La crainte de cuiilrefaçon en fit changer à chaque instant le poinçon, 
et l'on veilla soigneusement à ce qu'on n'en introduisît point dans 
les ports. Elles n'étaient destinées qu'a former le billon du pays, et 
devaient titre échangées, après un certain temps, contre une meilleure 
monnaie d'argent ; ou eu devait fabriquer pour une valeur d'un mil- 
lion. Les premières qui parurent portaient une couronne, d'où elles 
tirèrent leur nom. Il en sortit encore de huit sortes, sous différentes 
dénominations, et quatre étaient sur le point d'être mises en circula- 
tion lorsque le roi mourut. Les peines les plus graves étaient appli- 
quées à ceux qui les refusaient. Elles curent d'abord une heureuse 
influence sur les affaires, auxquelles elles imprimèrent une grande 
activité t la flotte fut équipée, des magasins furent ouverts et l'armée 
fut habillée. 'GûrU voulait, par une circulation abondante, mettre le 
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peuple a même de payer ses impôts ; mais dans ce moment impor- 
tant, il quitta la direction des finances pour se charger des négocia- 
tions extérieures. Son système fut détruit. Le roi employa ces pièces 
de monnaie comme si elles eussent été véritablement d'argent ; GOrlz 
n'avait jamais songé à en Taire un pareil usage. En trois ans, Charles 
en émit pour 3G millions, dont 18 étaient en circulation. Ce fut à 
cette époque que Gortz revint et trouva les finances plus délabrées 
que jamais. Il proposa d'abolir le cours de l'ancienne monnaie en 
l'échangeant contre de l'argent à titre inférieur. On donna à ces 
nouvelles pièces le nom de thalers de Gortz [Gortz-dalrar). 'font 
autre argent qu'on trouvait était confisqué au profit de la couronne. 
Cette violation du droit de propriété attira sur Gdrlz une haine im- 
placable. Tout le royaume fut traité comme une place assiégée. 
Cependant l'idée fixe de Gortz était de procurer au pays une paix 
honorable : muni de pleins pouvoirs, il s'embarqua pour les Pays-Bas ; 
il voulait opérer une scission entre les ennemis de la Suède, en sépa- 
rant le <aarde l'alliance formée contre elle. Pour les pertes que la 
Suède avait éprouvées a l'est, elle devait être indemnisée d'un autre 
coté. Pierre était indisposé contre le Danemarck ; il avait envoyé en 
Seeiand 20,000 hommes, qui, réunis aux forces danoises, devaient 
faire une descente en Scanïe. Mais le roi de Danemarck commençait 
à craindre les Busses plus encore qu'il ne craignait Charles XII ; 
aucune descente n'eut lieu, et le czar fit revenir ses troupes. 

Le roi d'Angleterre avait entre les mains quelques lettres de Gorlz, 
saisies sur mer ; elles lui servirent à accuser leurs auteurs de conspirer 
contre la sûreté de l'Angleterre : 8,000 Suédois, suivant ces lettres, 
devaient faire une descente en Ecosse et y établir le prétendant. 
Gôrlz et le ministre suédois, Gyllenborg, nu mépris du droit des gens, 
furent arrêtés à Arnheira dans les Pays-Bas ; mais ils furent remis en 
liberté quelque temps après. Lorsque le czar arriva dans ces con- 
trées, GOrU lui fit une visite et obtintdeluila promesse de s'abstenir 
de toute hostilité pendant trois mois. Gortz entama également des 
pourparlers avec la Prusse, eut la liberté de passer par ce royaume et 
arriva en Suède. Lofûn , Une des îles de l'archipel d'Âland fut choisie 
pour y placer le siège du congrès. Gorlz et Gyllenborg s'y rendirent 
en qualité de ministres de la Suède, et Pierre 1" y envoya deux plé- 
nipotentiaires qui traitèrent avec eux dans le plus grand secret. On 
convint que le czar garderait toutes ses conquêtes , a l'exception 



de la Finlande, et que Charles serait indemnisé par celle de la Nor- 
vège. L'armée suédoise de Finlande devait Être transportée sur des 
vaisseaux russes, en Ecosse, pour y remettre le prétendant sur le trône. 
Stanislas remonterait sur celui de la Pologne avec l'aide de la Russie, 
et les Suédois rentreraient dans leurs provinces d'Allemagne. 

Les armements de Charles XII, séparé de ses autres ennemis par la 
Baltique, ne pouvaient être dirigés que contre le Danemarck. A son 
retour, il donna l'ordre d'assembler des troupes, et des milliers 
d'hommes coururent aux armes à l'appel de leur roi bien-airaé. Mais 
les tristes résultats de cette confiance illimitée en lui-même , qui le 
distinguait jadis, avaient changé en irrésolution , en versatilité cette 
hardiesse sans laquelle les grands projets ne peuvent s'exécuter. Une 
attaque contre la Norwége parut offrir quelque chance de succès ; elle 
devait s'effectuer sur deux points, par le Bohus et par lo Wermland. 
La campagne s'ouvrit les premiers jours du mois de mars 1716. On 
s'élança jusqu'à Christiania ; mais n'ayant pu prendre ni Fredericstad 
ni Fredericshall, le roi fut obligé de se retirer avec son armée, qu'il 
distribua dans l'intérieur de son royaume. Cette expédition lui 
coûta 4,000 hommes. La Scanie était menacée; le roi séjourna à 
Lund, petite ville de cette province, afin de pouvoir résister a l'attaque 
des Danois, qu'on attendait. Mais le débarquement n'ayant pas eu 
lieu, Charles s'occupa exclusivement de la formation d'une nouvelle 
armée. Ce projet offrait les plus grandes difficultés. Le reste de 
l'année 1716, toute l'année 1717 et une partie de 1718 furent consa- 
crées aux préparatifs de cette expédition. Pendant que le général 
Armfelt, à la tète des sept mille hommes de l'armée Gnlandaise, 
gagnerait des le mois de septembre le nord des Alpes norvégiennes, 
dont les cimes couvertes de neiges éternelles sont presque inacces- 
sibles au voyageur, le roi devait se porter sur Fredericshall pour s'en 
emparer. Armfelt s'avança en effet vers Trnndheim , mais il s'arrêta 
à ses portes, de sorte qu'il laissa aux Norvégiens le temps de 
reprendre courage et d'en terminer les fortifications. Ce retard con- 
traria sensiblement le plan du roi, qui, à la tête de dix-huit mille 
hommes, résolut de s'emparer de Fredericshall par un siège en règle. 
Ce fut durant les travaux de ce siège que Charles Tut assassiné par les 
siens d'un coup de pistolet, le 11 décembre a dix heures du soir. On 
le trouva étendu dans la tranchée, le visage tourné du côté de la cita- 
delle , la main sur la garde de son épée, à moitié tirée du fourreau. 
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la première réflexion que suscite la mort de Charles XII, c'est que 
la vie de ce héros était une vie usée. Il savait bien lui-même qu'il 
jouait un jeu désespéré, et il était mieux informé qu'on ne le croyait 
de ce qui se tramait contre lui ; mais il garda toujours le silence sur 
la certitude morale qu'il avait de sa Gn prochaine. Sa répugnance à 
régler les affaires de sa succession prouve qu'il se savait sans avenir ; 
ii II y aura toujours une tète à qui cette couronne pourra convenir, 
dit-il ; il m'a été difficile de me faire obéir pendant ma vie, comment 
pourrais-je espérer qu'on m 'obéira après ma mort ï » 

Le caractère de Charles se peint dans toutes ses actions privées. Il 
sera toujours regardé comme un des princes les plus remarquables 
qui aient régné ; son peuple a conservé de lui un souvenir plein d'en- 
thousiasme. Charles XU était d'une taille avantageuse, bien fait de 
corps, la tète très-dé veloppée, garnie de cheveu: peu épais, courts et 
hérissés sur le sommet ; ses grands yeux brillaient d'un éclat eslraor- 
dinaire; il avait une mémoire prodigieuse , beaucoup de pénétration 
et de présence d'esprit. Il était accessible è tout le monde, poli, inva- 
riablement lié à sa parole, inébranlable dans ses résolutions, inacces- 
sible dans ce qu'on appelait la politique du temps, mais méfiant au 
dernier point, et déguisant sous une gaieté excessive les chagrins 
même les plus cuisants. Jamais prince ne fut plus aimé, aussi respecté 
de son peuple dans sa prospérité, et ne recueillit autant de marques de 
commisération et d'obéissance dans ses malheurs. Charles XI, en se 
Taisant roi absolu, n'avait pas laissé de liberté aux états, qui seuls 
pouvaient donner desaverlissements salutairesau souverain, et préve- 
nir de grands malheurs : le conseil du roi était muet, et Charles XII, 
seul avec lui-même, mais se laissant plus diriger qu'il ne croyait, a 
succombé dans la lutte. Il ne connaissait à la lettre qu'une justice, 
celle d'exiger de ses sujets ce qu'il exigeait de lui-môme : tout. 
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Éducation d'Ulrique-JÈléoncre. — Mariage avec Frédéric de Hessc. — Charles- 
Frédéric, prince de HolsKin. — Ulriquc-Éléonore reine de Suéde. — Ittlraile des 
troupes suédoises delà NorMégc. — Diète de 1710. — Abolition du pouvoir ab- 
solu. — Époque de la liberté. — Mort de Gtirlz. — Paii avec le Hanovre cl !■ 
Prusse. — Dicte de 1720. — Fièdèric I" roi de Suède. 



La maison de Charles XI n'avait pas été heureuse. Quatre de ses 
fils étaient morts en bas âge. Les préjugés de sa grand'mèrc avaient 
répandu l'amertume sur son intérieur. La princesse Ulrique-fcléonore 
fut privée de bonne heure de la surveillance de sa mère. La nature 
ne l'avait pas très-bien traitée ; aussi fut-elle toujours négligée par sa 
grand'mère, qui lui préférait sa sœur Sophie, mariée au duc régnant 
de llolstein, son neveu. Elle grandit en nourrissant dans son cœur, 
contre la maison de sa sœur aînée, une haine qui ne cessa de se pro- 
duire dans toutes les circonstances pendant tout le cours de sa vie. 
Le prince Frédéric de Hessel-Cassel demanda sa main en 17H , cl 
les négociations durèrent quatreans avant que le roi l'accordât. Cette 
alliance fut la source des intrigues qui s'agitèrent relativement à la 
succession, après la mort de Charles XII. Le prince Charles-Frédéric, 
né on 1700, fut le seul fruit de l'union de Frédéric IV, duc de llol- 
stein, tué à la bataille de Clissov, et de Sophie, sœur de Charles XII, 
!1 fut élevé a la cour de Suède : nourri par son père dans l'espoir 
de monter sur le tronc de ce royaume, il fut le favori de la reine 
douairière; il était généreux, vif et fpirtluel. Charles Xll plaçait 
dons son cœur sa sœur atnée bien au-dessus d'Ulrique-Éléonore, et 
cette affection, qu'il transporta de la mère sur le fils, étoitsi profonde 
qu'il regardait son neveu comme son successeur. En 1714, le sénat, 
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à l'assemblée des états, s'était prononcé en faveur de la princesse Ul- 
riquc-Éléonore, et son nom était devenu le mot de ralliement de l'op- 
position contre le pouvoir absolu et contre Charles. A la même époque, 
la succession du HciMcin devint en Suéde une iiduicc russe. Gurli avait 
secrètement sollicité le ciar de soutenir le» pré lent ions du jeune 
duc, et proposé une alliance entre ce prince et la ûlle du riar, âgée, 
de <■>•' ans : ainsi on posait déjà les bases sur lesquelles on devait 
construire plus tard. C'est entre le meud de ce drame et sa péripétie 
que se trouve compris le dernier acte des guerres et do la vie do 
Charles XII. 

La période qui suivit la mort de ce roi Tut une époque de transi- 
tion. Ces sortes de phases sont souvent signalées par la destruction ; 
ce fut ce qui arriva ici ; mais cette destruction fut d'autant plus 
déplorable et d'autant plus odieuse qu'elle occasionna une plus pro- 
fonde misère et qu'on ne peut la disculper d'avoir été préméditée. 
La dernière armée de Charles XII , fruit des ressources extrêmes du 
pays, fut une puissance qui survécut au héros, terrible par le respect 
aveugle des soldats pour ce qu'on regardait comme la dernière volonté 
du roi, tondis que les chefs, commo généralement toutes les classes 
élevées en Suède, avaient des opinions opposées. Celte armée, par 
sa retraite précipitée du nord et du sud de la Nonvége;, fut en proie 
au froid, à la famine et aux maladies : les approvisionnements avaiuiit 
été dissipés et les caisses vidées. Si ce malheur peut être attribué en 
partie au désordre, on ne peut s'empêcher de reconnaître è plusieurs 
traits un dessein prémédité. On craignait que l'armée ne se déclarât 
pour le duc de ilolstein. On regardait celui-ci comme imbu de la 
politique de Charles XII et des plans de Gortz. Le jeune duc, que le 
roi arfuctioiinaitparliculièrement, se trouvait dans le camp lorsque la 
balle meurtrière termina la carrière du héros. Le général Duker lui 
conseilla de se présenter à l'armée. Le prince âgé de dis-huit ans, 
plongé dans l'abattement et le deuil, et d'un naturel timide que son 
éducation n'avait pas réformé, n'osa prendre cette résolution, et se 
perdit ainsi lui-même. Dominé par la crainte, il éloigna Gùrlz, objet 
de la haine générale, après avoir permis qu'on arrêtât ce fidèle servi- 
teur : c'est la une tache pour sa mémoire. 

fendant que le duc de Ilolstein négligeait ainsi l'occasion de saisir 
la couronne, le prince Frédéric de Hesse ne perdait pas un moment 
pour le supplanter. Il envoya à Stockholm des officiers qui rappnr- 
[V. u 
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lèrent à son épouse la nouvelle de la mort du roi. Le même soir la 
princesse Ulrique-Éléonore fit convoquer le sénat et fut saluée reine ; 
mais quoiqu'elle l'eût emporté sur son rival, sa victoire n'était pas 
encore complète. Elle se considérait comme reine par droit d'héré- 
dité ; mais le parti qui l'avait appelée au sénat, en 1714, comme héri- 
tière du trône, l'avait fait plutôt par calcul que par conviction. C'était 
le même parti qui voulait l'abolition de la souveraineté et de l'héré- 
dité, deux idées qu'il regardait comme connexes, parce que c'était au 
titre de roi héréditaire que Charles XI s'était emparé du pouvoir 
absolu. Ce sophisme avait servi à rendre odieux à la nation le droit 
du duc de Holstein. Ulrique-Éléonore se vit donc forcée par les cir- 
constances de cbercher un appui auprès des amis de la liberté, mais 
elle le fit avec une répugnance qui se déguisait mal. Cependant rien 
ne fut décidé à cet égard, dans le sénat; ce ne fut qu'au moment où 
l'armée allait prêter serment de fidélité dans les environs d'Uddevalla, 
qu'on mit pour condition à ce serment l'abolition du pouvoir absolu, 
car le duc de Holstein avait déjà annoncé qu'il y renonçait. Les yeux 
toujours fixés sur son compétiteur, Ulrique-Éléonore était obligée 
d'abandonner une à une toutes ses prétentions. 

L'armée que commandait Charles XII s'était retirée jusqu'à TJdde- 
valla : les Norvégiens l'y suivirent. Marstrand fut prise par le 
fameux TordcnskOld. Il semblait que dans ces contrées, où comman- 
dait Renskold, on faisait tout pour faire oublier aux soldats ce qu'ils 
avaient été. Quant à l'armée d'Armfeit, dans le Nord, elle fut encore 
plus malheureuse. A la nouvelle de la mort du roi, Armfelt résolut 
de quitter ces contrées inhospitalières et de franchir les montagnes ; 
mais toute l'armée périt misérablement du froid, pendant cette 
retraite. Plus de -1,000 hommes tombèrent le second jour de Noël, 
el de 7,000 soldats il n'en resta que 200. 

Ce fut sous ces funestes auspices que s'ouvrit la diète qui avait été 
convoquée. P. Ribbing, préfet d'une province, fut nommé grand 
maréchal. Pour obtenir plus de concessions de la reine , on parlait 
hautement des droits du duc de Holstein, et le sénateur Arvid Horo 
les rappela à la reine, en plein sénat. Aussi le jour même de l'ouver- 
ture des discussions de la diète, la reine déposa son pouvoir en disant 
que ni elle ni personne n'avait le droit de l'exercer sans l'élection des 
états. Un mois après, elle remonta sur le trône par suitede l'élection, 
et elle accepta la constitulion qui lui fut présentée. Le gouvernement 
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élait confiàà la reine et au sénat. Le pouvoir législatif était exercé par 
les états. Les décisions du sénat étaient prises à la majorité des suf- 
frages; la reine en avait deux. S'il fallait remplocer un sénateur, ia 
reine choisissait sur les trois candidats proposés par les états. On 
donne le nom d'ire de la liberté à celle qui date de l'acceptation de la 
constitution de 1719. L'ancienne haine entre la ooblesse et les 
états roturiers se réveilla dans cette diète, et jeta la division dans les 
esprits. 

GorU fut une des victimes de la mort du roi. Il approchait des 
frontières de la Norwége , où il se rendait pour avoir une entrevue 
aveeson maître, lorsqu'il fut arrêté et emmené à Stockholm. Plusieurs 
autres Holsteinois furent incarcérés. Une commission spéciale, pré- 
sidée par le grand maréchal Ribbing, Tut nommée pour les juger. 
GOrtz Tut condamné k mort et la sentence exécutée , sur les ordres 
exprès de la reine, malgré l'observation du sénateur comte Cronhjetm, 
que le jugement n'était pas revêtu des formes légales. Les motifs de 
l'arrêt portaient que le condamné avait contribué a affaiblir la con- 
fiance du roi dans ses sujets ; qu'il avait exclu les Suédois des affaires 
les plus importantes du pays ; que son système financier avait été 
ruineux, et qu'il avait été lui-même une des principales causes de la 
continuation delà guerre. 

Ce qui fixa d'abord l'attention des états, ce fut la nécessité de con- 
clure la paix avec les ennemis qui menaçaient la Suède. Gortz, comme 
nous l'avons vu, avait déjà suivi des négociations avec la Russie. Lu 
mort de Charles XII conduisit le négociateur à l'échafaud, et rompit 
les conditions stipulées. Le prince Frédéric, qui avait une grande in- 
fluence sur les affaires, était très-lié avec l'électeur de Hanovre, roi 
d'Angleterre. La mésintelligence s'était mise entre la Russie et ses 
alliés : les derniers Toulaient maintenir Frédéric de liesse sur le trône 
de Suéde, tandis que le czar embrassait avec ardeur les intérêts du 
duc de Holstein. Les négociations avec la Russie marchaient donc 
lentement, et elles n'empêchèrent pas les Russes de ravager impi- 
toyablement les côtes de la Suède. Chacun de ces États envoya des 
ministres à Stockholm. Celui de l'Angleterre, Carteret, séduisit le 
sénat et la reine : son maître gagna plus sous l'apparence de l'amitié 
que les autres par des menaces de guerre. La Suède céda au Hanovre 
les principautés de Brème et de Verden, pour un million de thalers, 
et le cabinet anglais s'engagea a envoyer une flotte dans la Baltique 



212 msroiBE de siïde. 

pour protéger la Suède contre les déprédations des Russes ; maïs elle 
arriva trop tard. Depuis !a Westrobolhnie jusqu'à Norrkupïng, l'in- 
cendie des villes maritimes marqua la route que la flotte canonnière 
russe avait suivie. Les villes d'Ôsthammar, deSoderteljc, deNykoping 
et de Norrkoping furent consumées pur les Hamraes ; les forêts voisines 
du rivage furent incendiées. Pierre fit répandre le bruit qu'il avait 
proposé è la Suède une paix avantageuse, mais qu'elle l'avait refusée. 
La Suède, qui avait mis sa confiance dam l'Angleterre, fut indigne- 
ment trompée : à peine la flotte anglaise fut-elle arrivée qu'elle re- 
broussa chemin. L'influence de la même cour avait fait conclure la 
pais avec la Prusse. Celle-ci, moyennant deux millions de llialers, 
reçut Stettin avec tout le territoire de la Pomêranie intérieure, 
que possédait la Suède, ainsi que les lies d'Usedom et de Wol- 
lin. Les Danois envahirent le BohusISo. Dans ces conjonctures, la 
diète fut convoquée bu commencement de 1720. 

La noblesse, à qui la constitution conférait le droit d'élire fe ma- 
réchal.de la diète, choisit le célèbre Arvid Horn. Mécontent de la 
reine, il avait quitté le sénat et vivait dans la retraite. Il s'était fait 
beaucoup d'amis. On espérait que Ilorn remédierait à la misère dont 
le pays souffrait, et qu'il restreindra it le pouvoir royal. La première 
proposition présentée à la diète avait pour objet de donner le titre de 
roi au prince Frédéric, line proposition semblable avail éprouvé une 
forte résistance à la diète de 1719 ; mais les malheurs qui avaient 
frappé le pays avaient changé l'opinion : on disait qu'une femme ne 
pouvait sauver la patrie. Les choses furent conduites avec tant 
d'adresse que Frédéric fut proclamé roi de Suède, le 24 mars 1720. 
Il était de la religion réformée; il embrassa le luthéranisme et accepta 
les changements qu'on se proposait d'introduire dans fa constitution : 
ils avaient surtout pour objet de lui Ûterle pouvoir de destituer \essè- 
naleurs et les employés. La reine mourut en 1741, à l'âge de cin- 
quante-trois ans, sans laisser d'enfants. Frédéric paye d'ingratitude 
l'amour qu'elle lui portait : il entretenait des liaisons coupables avec 
une dame de la cour, la comtesse Taube. Mais TJlrique-ÉIfonore pos- 
sédait la grandeur d ame héréditaire dans sa famille; elle aurait dé- 
daigné d'exciter par ses plaintes la commisération de ses sujets : elle 
gagna plus sûrement leurs cœurs en souffrant en silence. 
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Frédéric 1" ; s a jeunesse el son arrivée en Suède. — Arvid Horu. — Dièle de 1120. 

— Pali avec !e DiiTirriLiifrk ri tu Russie. — Dièle de 1723. — Dièle de 17Î7. — 
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î.enenhoupl. — Tessin. — Diélc de 1738. — Chapeaux el bonn/ts. — Malcom 
Sinclair. -- Guerre anse la Russie. — Dièle de 1713. -- Ëlcciion du prince royal. 

— Faii aveu la Russie. — Révolte des Dalécarliens. — Institution des ordres 
rojani. — Mon de Frédéric 1" et son caractère. 



Frédéric I" naquit à Hesse-Cassel, le 17 avril 1C7G, du landgrave 
de ce pays et de Marie-Amélie, fille du duc Jacques de Courlantle. Il 
servit avec distinction. Chargé de commandements supérieurs aux 
batailles de Hochstadt el de Malplaquet, il acquit quelque répulation 
militaire. Cependant il paraît que Charles XII, obéissant à des pres- 
sentiments que les événements ont jusliûés, s'était opposé à l'union 
de ce prince avec sa sœur ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'aucun sa- 
crifice ne parut trop grand à Frédéric pour arriver au trône. Charles, 
poussé par sa mauvaise étoile, le nomma généralissime, quoique plus 
d'une vois l'eût averti du danger. Duker surtout s'efforça de lui 
faire sentir l'imprudence de cette promotion. L'avenir prouva que 
Frédéric n'avait pas un ecc-ur suédois. Au lieu de suivre la politique 
de GOrli pour se débarrasser de son plus dangereux ennemi, Pierre 
de Russie, et d'accepter la paix honorable dont ce ministre portait 
le projet lorsqu'il fut arrêté, on rompit les négociations; on se jeta 
dans les bras de George, plus dangereux encore, parce qu'il était 
plus perfide. Cette conduite coûta d'abord Brème h la Suéde, et pré- 
para la paix honteuse qui fut signée avec la Prusse. Les plans que 
l'Angleterre avait formes au sujet des affaires intérieures portèrent 
aussi les fruits qu'on devait attendre d'un gouvernement qui achetait 
ou poids de l'or le succès de ses prétentions. 
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Un des hommes qui avaient !e plus contribué à l'élévation de Fré- 
déric était Arvid Horn. Ce ministre avait tout l'orgueil de l'ancienne 
aristocratie. Général de Charles XII, il s'était distingué par un cou- 
rage chevaleresque ; dévoré de passions ardentes, dans un âge avancé, 
il les masquait sous des dehors agréables, que relevait une taille 
avantageuse et pleine de dignité. Il se montrait scrupuleusement 
attaché a ia sévérité des anciennes mœurs, et il imposait non- 
seulement à la cour, mais au peuple, par une conduite digne, qui 
paraissait naturelle, et par des pratiques extérieures de piété et de 
bienfaisance. Il était tombé en disgrâce auprès de la reine, et s'était 
retiré ; il savait bien qu'il resterait éloigné des affaires tant qu'elle 
tiendrait les rênes de l'État. Le temps ne changea rien aux disposi- 
tions d'Ulrique-Èléouore, qui ne savait ni oublier ni pardonner. Le 
âeul moyen pour Horn de recouvrer la puissance , c'était d'élever 
Frédéric au trône, et de lui lier les mains ; ce fut ce qui arriva à la 
diète de 1720 , où Horn (qui dans les documents de cette époque est 
nommé l'homme nécessaire) fut appelé par la confiance unanime de 
la noblesse, à la dignité de maréchal. Comme organe des états, et dans 
la première ivresse de sa popularité, il alla plus loin peut-être qu'il 
n'aurait voulu ; on l'entendit dire : n Nous venons de mettre des 
bornes au pouvoir absolu; à la diète prochaîne, nous mettrons un 
frein à la licence, » Mais il arriva à cet homme ce qui arrive a tant 
d'ambitïeuv qui sacrifient tout h l'œuvre de leur propre grandeur : il 
finit par être victime. 

Dans le cours de celte année fut conclue la paix avec le Danemarck 
(3 juillet), sous la médiation de la France et de l'Angleterre. C'était 
le seul traité qui ne fut pas désavantageux pour le royaume. Le Da- 
nemarck, qui désirait s'allier à la Suède pour s'emparer du Holstein, 
restitua toutes ses conquêtes, et n'esigeade la Suède que 600,000 tha- 
lers, et la renonciation ou droit de tonnage du Sund et du Bell. 

Une des principales causes qui portèrent la Suède à rompre les né- 
gociations entamées avec le czar, malgré le résultat avantageux qu'elles 
promettaient, c'était l'intérêt que ce prince montrait pour le jeune 
duc de Holstein. Malheureusement celui-ci avait conservé les habi- 
tudes efféminées qu'il devait à l'aveugle tendresse de la reine douai- 
rière, qui l'avait élevé. Pierre n'avait pas seulement le dessein de le 
mettre sur le trône de Suède ' , mais encore on supposait qu'il voulait 

' Le car, iSaint-Ptlerslourg, Lui i la santé de Charles XIII. 
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te placer sur celui de Russie, en lui donnant sa fille bien-aimée. La 
France elle-même craignait l'accomplissement do ces projets. Mais 
lorsque le czar eut fait la connaissance personnelle du duc, son œil 
pénétrant lut dans le cœur de Charles -Frédéric de Holstew, et Pierre 
se convainquit que ce prince convenait peu a ses plans gigantesques ; 
il parut hésiter un moment même au sujet du mariage. 

Toutefois les fiançailles solennelles de Charles-Frédéric avec Anne 
de Russie furent célébrées du vivant de l'empereur; mais Pierre se 
refroidit pour son gendre futur, et celui-ci de son côté parut d'autant 
moins disposé à servir les plans de la Russie contre la Suède, qu'il re- 
gardait ce dernier pays comme sa patrie. — Dans la paix de Ny- 
stad (1721), le czar, pressé par des démonstrations hostiles, sacrifia 
tout à fait les intérêts du duc. Néanmoins celui-ci recouvra, plus tard, 
une partie du Holstein par l'intervention de l'empire germanique, et 
même son fils monta sur le trône de Pierre le Grand, sous le nom de 
Pierre 111 ; mais l'abandon de Charles-Frédéric par le czar coûta au 
gouvernement suédois l'ingrie, l'Esthonie, la Livonic et la préfecture 
de Wiborg dans la Finlande. La Russie, il est vrai, s'obligea de payer. 
2 millions de thalers et à restituer la Finlande ; elle promit en outre 
de ne se mêler nullement des affaires intérieures de la Suède. Le czar 
fut plus avantagé qu'il ne s'y attendait. Ainsi cette guerre du Nord 
fit de la Russie, qui n'avait été jusque-là qu'une puissance asiatique, 
une grande puissance européenne; elle lui procura un littoral sur la 
Baltique, des milliers de prisonniers, et surtout des officiers qui for- 
mèrent le noyau d'une armée formidable. La Suède, au contraire, 
qui naguère pesait d'un si grand poids dans la balance de la politique 
européenne, ne fut plus désormais que l'instrument subalterne des 
intrigues de l'étranger. 

Les états furent réunis pour la première fois depuis que la paix 
avait été définitivement établie en 1723. Horn était alors maréchal. 
Ce fut à celle diète que la noblesse, le clergé et les bourgeois re- 
curentde nouveaux privilèges. La commission secrètequi devait traiter 
toutes les affaires avec les puissances étrangères fut aussi établie. Ce 
fut encoreà cette même diète que le duc Charles de Holstein reçut, 
quoiqu'en termes mesurés et vagues, une sorte d'assurance pour la 
succession au trône deSuèdeet, en même temps, une pension annuelle 
de 25,000 thalers jusqu'à ce qu'il pût prendre possession de Sleswig : 
parla ce prince, que la cour redoutait tant, se trouva rapproché d'un 
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degré, du trône pour lequel on chercha des appuis à l'étranger. A 
celle même époque, la diplomatie des cabinets suivait les négocia- 
tions qui devaient momentanément partager l'Europe entre les 
grandes ligues de Vienne et du Hanovre; on rechercha l'amitié de la 
-Suède. La dernière diète parut avoir Tait choix de la ligue de Yienne, 
dont la cour était étroitement liée à celle de Saint-Pétersbourg, parce 
que les deux cours impériales s'intéressaient au duc de Holstein. 
Ainsi les partisans de ce prince en Suède firent les plus grands efforts 
pour rendre décisives les chances de succès qu'offraient les circon- 
stances ; mais ils mirent trop d'ardeur dans leurs manœuvres, et peu 
de temps après ils échouèrent contre les deux écueils, Yaversion de 
la nation pour ta parti russe et Horn. La minorité du sénat', dans 
la question de succession, modifia ses opinions et imprima le premier 
mouvement aux partis pendant la période de la liberté. On convoqua 
les étals (1726-1121) pour avoir avis sur le choix d'une alliance. 
Horn devint de nouveau maréchal de la diète. 

Ce changement do position devait produire des proscriptions, car 
c'est ainsi seulement que la masse, qui ne comprend peut-être pas 
qu'une vérité a triomphé, juge qu'il s'est opéré quelque changement 
et estime les choses d'après le résultat : ici la victime était désignée 
d'avance etassez bien choisie. Le vieux comte Maurice Welling avait 
servi quatre rois deSuède, et était très- considéré à cause de sa finesse 
et de son expérience diplomatique, il n'était cependant pas aimé. 
Ses habitudes de prodigalité le jetaient dans de continuels embarras ; 
on le craignait plus qu'on ne se fiait à lui. On trouva dans ses papiers, 
au moment de son arrestation, deux lettres qui témoignaient qu'il 
avait violé la constitution et son serment de sénateur. La procédure 
qu'on suivit dans celte affaire révéla la déplorable manière dont on 
entendait traiter les crimes politiques, et fut une répélilion de celle 
qu'on avait adoptée dans le jugement de Gorlz. Une commission 
-nommée ad hoc condamna l'accusé à mort. Celte peine Fut commuée 
■en celle de la prison è perpétuité ; mois le vieillard mourut pendant 
qu'on le conduisait à sa destination. La corruption, qui s'était partout 
glissée depuis la mort de Charles XII et a l'élection de Frédéric 1", 
jeta audacieuse ment le masque et fut poussée au plus haut degré, au 
moyen de fortes sommes que l'Angleterre et la France envoyèrent a 
Stockholm. 

Lo diète accepte l'alliance du Hanovre. L'argent reçu de celle puis- 
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sauce et Ju cabinet de Versailles suffit pour rendre un peu Je vie 
aux finances. Les trois années qui s'écoulèrent depuis la diète de 
1727 jusqu'à la fin de 1731, furent regardées comme les plus heu- 
reuses dont la Suède eût joui depuis longtemps. La paix commençait 
à cicatriser les plaies que la guerre avait faites ; le commerce et la 
navigation reprirent de l'activité; la monnaie fut améliorée et le 
nouveau code achevé : on pouvait ainsi le présenter à l'acceptation 
des états. D'autre part, la langue se perfectionnait, et la meilleure 
preuve que l'opinion publique s'intéressait à ses progrès, c'est que les 
êiats accordèrent un pris à l'auteur anonyme (c'était Olof Dalin) 
d'une feuille hebdomadaire, l'Argua suédois. Cependant l'aristocratie 
pesait encore sur l'administration ; quelques décrets font même pres- 
sentir qu'on voulait étendre son influence jusque sur le peuple. 

Nous avons vu qu'Arvid Horn était regardé comme le chef des par- 
tisans de Hesse-Cussel ou de ceux qui voulaient établir l'hérédité 
dans celte famille princière. Le chef du parti de Holstein, après 1737, 
fut le comte Charles Gyllenborg. Ces partis ne devaient pas tarder 
à se déchirer l'un l'autre. Une scission profonde, qui devaitplus tard 
les diviser sur les questions les plus graves, s'établit d'abord entre 
eux, pour des objets sans importance, à la diète de 1731, dont Horn 
fut élu maréchal pour la troisième fois. Le pouvoir du ministre ne 
reposait donc pas sur une base solide; quel prince d'ailleurs aime à 
rester volontairement sous la tutelle de son sujet? Gyllenborg n'était 
pas un homme d'un grand esprit, mais il était rompu aux intrigues 
de cour ; persuadé qu'il ne serait jamais bien vu de la reine, il s'ef- 
força de paralyser son influence sur Frédéric. Ce plan réussit par !e 
moyen de la belle demoiselle de Taube, dont on se servit pour gagner 
le roi, qui l'épousa même de ïa main gauche, et l'évâque de Wes- 
terns, Kalsenius, ne craignit pas de bénir cette union adultère. Le 
clergé de Suède, à la diète de 1739, crut devoir adresser des remon- 
trances au roi. 

La mort du roi de Pologne, Auguste II (I" février 1733), im- 
prima une nouvelle direction è la politique de la France et aux partis 
en Suède. Peu de temps auparavant, les deux États avaient resserré 
les nœuds de leur ancienne amitié. Par une des conditions du traité, 
chacun des deux pays garantissait à l'autre sa liberté, condition qui 
excita vivement le mécontentement do la Russie, car elle s'était ré- 
servé la médiation entre la Suède et la Pologne daus le but d'empêcher 
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Stanislas de remonter sur le trûne, quand il deviendrait vacant. La 
nation polonaise tenait pour ce dernier ; Louis XV, qui avait épousé 
la fille de Stanislas, le soutenait aussi ; la Russie et l'Autriche au con- 
traire armaient contre lui. La guerre éclata en Europe: on eùtditquele 
le spectre de Charles Xll traversait le théâtre de ses anciens exploits ; 
son souvenir n'était pasde ceux qui s'effacent. Grand nombre deses gé- 
néraux et de ses guerriers vivaient encore, le même sang coulait dans 
leurs veines; seulement ils montraient moins d'ardeur que celte bouil- 
lante jeunesse qui n'avait pas connu les misères de la guerre et qui 
l'appelait de tousses vœux : le seul mot de guerre, comme le son dn 
tocsin, la faisait frémir d'impatience ; elle se montrait fatiguée d'un 
vieux ministre tel que Ilorn, qui avait pour principal mérite une 
excessive prudence, et pour unique objet la conservation de la paix. 
La France promettait de l'argent et la restauration de la puissance 
de la Suède dans l'état où elle était en Allemagne après la paix de 
Westphalie et après celle de Stolbova sur les frontières de l'est. Le 
roi lui-même se laissa entraîner et convoqua une nouvelle diète 
(1734) dans laquelle, depuis le mois de mai jusqu'au mois de dé- 
cembre, la Fronce offrit son alliance et de l'argent, l'Angleterre ren- 
chérit sur ces avances, la Russie demanda le renouvellement pour 
dis ans de l'alliance défensive qu'elle avait signée avec la Suède ; le 
Danemarck demandait un traité semblable. Le plan de Ilorn con- 
sistait a décliner l'alliance française, et, si cette question était décidée 
par les états dans un sens contraire, à hérisser les conditions de celte 
alliance de tant de difficultés que toute tendance belliqueuse fut 
anéantie. Ilorn éprouva que l'opinion était contre lui. Son adversaire 
Gyllenborg mit cette circonstance à profit ; il se sentait appuyé par 
la jeune noblesse, qui voulait la guerre. Il était tout naturel que 
Horn embrassant le parti de l'Angleterre et delà Russie, Gyllenborg 
se tournât vers la France. 

Le secrétaire de l'ambassadeur rosse s'enfuit et se réfugia chez 
l'ambassadeur français, Casteja, avec une foule de papiers et plusieurs 
lettres qui compromettaient Gyllenborg et ses partisans , tous alors 
attachés ouvertement aux intérêts de la Russie et du duc de Holstein. 
Gyllenborg, pour parer à cet incident, se rendit en toute ha te à l'am- 
bassade française pour proposer ses services a la France. Le 11 oc- 
tobre, il avait combattu l'envoi des troupes en Pologne ; le 22 du 
même mois, dans une conférence entre les députés des états et le 
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sénat , il tint un autre langage, comme s'il n'eût été que l'écho du 
baron Gôrtz. Le major général Charles-Emile Lewenliaupt , si mal- 
heureux dans la guerre, maintenant maréchal de la diète, et qui 
jusque-là avait été du parti de Ilorn, se jeta dans celui de Gylienborg. 
Cette diète fut très-orageuse. L'état des paysans , qui n'était pas re- 
présenté dans le comité secret, protesta contre toute alliance qui serait 
formée a son insu , surtout si elle pouvait produire la guerre. Mais 
plus les paysans et le ministère désiraient le maintien de la paix, plus 
le parti de la guerre gagnait du terrain dans les grands cercles de la 
capitale. C'étaient les jeunes officiers de la garde qui donnaient le ton; 
les dames s'en mêlèrent aussi : celles de la cour proposèrent des toasts 
pour ou contre la guerre , et ces toasts furent répétés à toutes [es 
tables. Les héroïnes patriotes et leurs admirateurs portèrent des 
rosettes, des bijoux, des tabatières en forme de chapeau, comme 
symbole de la liberté ; le parti opposé fut appelé celui des bonnets. 
La jeunesse belliqueuse répétait les paroles de l'ambassadeur français, 
gué, pour la plupart, le ministère suédois était usé et composé de per- 
sonnes dénuées de courage et de vigueur. Le comité secret reconnut 
qu'il était de l'intérêt de la Suède de tenir à l'amitié de la France , 
d'apuyer h roi Stanislas et d'abaisser la Russie. Sis mois après la 
clôture de la diète , l'alliance arec la France fut décidée ; mais la cour 
de Versailles refusa de la ratifier, parce qu'on avait renouvelé avec la 
Russie les traités distants , bien que contraires à l'esprit qui avait 
déterminé l'union de la France et de la Suède. Celte déclaration de 
la France fut pour ainsi dire le signal de la déclaration de guerre des 
partis en Suède : une effrayante an i m os i té s'empara des esprits. Les 
résultats de la diète de 1734 avaientramené le roi à Horn, et l'avaient 
éloigné de Gylienborg , qui en appela à la nation. Les principaux 
soutiens de son parti étaient Charles-Emile Lewenhaupt et le comte 
Tessin, Le premier devait à sa bonne foi l'estime publique ; on savait 
qu'il agissait en honnête homme , même lorsqu'il s'abandonnait sans 
réserve à l'esprit de parti, tant par l'effet de son caractère exalté, que 
par suite de son intelligence bornée. Mais une ambition turbulente, 
une véhémence qui dégénérait souvent en emportement, une opiniâ- 
treté qui touchait il l'obstination , étaient nécessairement des dispo- 
sitions dangereuses , n'étant pas dirigées par un esprit éclairé. En se 
séparant du parti de Horn pour s'attacher h celui de Gylienborg , il 
avait entraîné la plus grande partie des généraux et des officiers. 



Digilizcd by Google 



220 HISTOIRE 

tjuant à Tessin , H réunissait tant de qualités qu'il ne Tout pas s'é- 
lonner s'il figura bientôt en première ligne sur la scène. Il se distin- 
guait par un génie prorond , actif , fécond en expédients et par un 
jugement sûr, lorsqu'il ne se laissait pas égarer par son imagination 
trop active; né orateur, il séduisait les cœurs par son affabilité, sa 
prévenance et sa popularité. Tel était l'état des choses et la situation 
des esprits lorsque la diète fut convoquée pour le 15 mai 1738. Tessin 
on fut nommé maréchal. On avait généralement adopté à cetteépoque, 
pour désigner les partis, lesnoms de chapeaux et de bonnets. L'alliance 
avec la France , qui d'abord n'avait pas été ratifiée , fut conclue pour 
dix ans. La France devait payer à la Suède 300,000 thalers par cha- 
cune des trois premières années. Cinq sénateurs, les comtes Bjelke, 
Bonde, Hrad, Barctt et Creutz, tous dévoués à Horn , perdirent 
leurs dignités; le vieux Horn lui-même , cédant il l'orage, déposa ses 
fonctions. 

Celle diète dura longtemps et fut remarquable par l'acharnement 
avec lequel les partisse combal tirent. On pouvait se croire transporté 
aux séances les plus tumultueuses d'une diète polonaise lorsque, 
le 31 janvier et le 7 mars 1739, les épées furent Urées à la chambre 
des nobles aux cris de : « I'ro patrid ei libtrtale. » Les chapeaux triom- 
phèrent donc, et le comte Charles Gyllcnborg fut mis a la tète du 
ministère. L'époque que nous allons parcourir se distingue par une 
vaine ostentation de puissance réunie à la faiblesse, par l'aveuglement 
joint a l'orgueil, par une animosilé slupide qui ne sait pas même 
haïr. Le parli de la guerre , qui avait pris le dessus , envoya de suite 
deux régiments en Finlande et Tessin à Paris pour veiller aux intérêts 
de la Suède. Parmi les instructions que ce diplomate avait reçues, se 
trouvait celle de conclure une triple alliance enlre la Suède , !e Da- 
nemarck et la France. On devait proposer au Danemarck de partager 
les provinces qui seraient enlevées aux Russes. Au mois de juin 1738, 
Malcom Sinclair, major dans la garde, qui avait longtemps séjourné 
à Constantinople , fut chargé d'une mission secrète auprès du divan ; 
à son retour, il fut lâchement assassiné en Silésie (17 juin 1739) et 
dépouillé de ses dépêches. On accusa le ministère russe de ce crime , 
qui produisit une grande exaspération en Suède. On décida immédia- 
tement l'envoi de 6,000 hommes eu Finlande (août) sous les ordres 
du général Buddenbroek : on voulait la guerre de suite ou jamais. 
Mais on se jeta dans l'embarras par cette provocation , qu'on ne s'était 
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pas préparé à soutenir. Le cabinet russe paraissait vouloir éviter la 
guerre. L'impératrice Anne mourut (octobre 1740); elle avait, à 
l'exclusion de la princesse Èlisabelh , lilic de Pierre le Grand , laissé 
le trône de Russie ou (ils de sa nièce , enfant de deux mois , qui avait 
pour tuteur Birori , homme plus haï que craint. Cet enfant, c'était le 
malheureux Ivan, empereur dès son berceau, déposé presque aussitôt, 
emprisonné à perpétuité et assassiné à l'âge de vingt-quatre ans. 
Toutes ces atrocités ne sont pas dans les mœurs européennes, et 
pourtant ceux qui les ont commises vaudront bientôt étendre leur 
influence sur cette partie du monde civilisé. 

Une diète extraordinaire fut convoquée le 4 décembre 1738 pour 
aviser aux préparatifs de la guerre. Lewenhaupt fut encore maréchal 
de la diète. L'animosité contre les Russes allait croissant. Un baron , 
Jean Gvllenstjerna , secrétaire de la chancellerie , accusé de commu- 
niquer les actes du gouvernement è la- légation russe, fut condamné 
à mort par une commission des étals. A près deux heures d'exposition, 
il fut transféré à la citadelle de Kalmar, d'où il s'évada. Plusieurs per- 
sonnes furent impliquées dans cette affaire, entre autresdeux anciens 
sénateurs , Bjelke et Creutz , qui perdirent leurs pensions. Le roi 
fut entraîné à la guerre par mademoiselle de Taube, et par le parti 
dominant , qui lui promit de faire admettre à la chambre des nobles 
les deux (ils qu'il avait eus de cette demoiselle, les comtes de Iles- 
senstein. La guerre fut déclarée le 21 juillet 1741. Charles-Emile 
Lewenhao.pt fut nommé général en chef, et quitta le port deStockholm 
le 23 août. La Russie s'attendait à celte rupture. Le maréchal Lascv 
et le général Kcith passèrent les frontières avec 10,000 hommes, et 
livrèrent au général Wrangel , 4 Willmanstrand , une bataille où 
celui-ci fut complètement battu, blessé et Tait prisonnier. Bu dden- 
brock, qui n'était qu'à dix milles de cet endroit, ne vint pas ù son 
secours. Le général Lewenhoupt arriva après cette malheureuse 
affaire ; il forma son camp sous le canon de Frederikshamn. Les 
Russes campèrent à Wiborg ; ils restèrent dans cette position jusqu'à 
l'automne. 

Ce fut à cette époque qu'eut lieu la révolution qui plaça Elisabeth 
sur le trône de Russie. Lewcnhaupt , au lien de profiter de cette oc- 
casion pour porter ses forces en Russie , resta dans l'inaction , en vertu 
d'une convention tacite , faite sur ta proposition du ministre français 
à Saint-Pétersbourg. Lewenhaupt prit ses quartiers dans les environs 
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de Frederikshamn. Comme il n'y avait pas d'approvisionnements , il 
se déclara des maladies qui enlevèrent plus de 10,000 soldats. Les 
Busses attaquèrent au mois de février 1742. L'armée suédoise se 
retira jusqu'à Helsingfors, sans se défendre. L'ennemi , en faisant un 
circuit , lui coupa le chemin d'Abo , l'enveloppa complètement et lui 
offrit une capitulation. Les deux chefs Lowenhaupt et Buddenbrock 
avaient déjà été appelés à Stockholm pour rendre compte de leur 
conduite ; mais la majorité du conseil de guerre approuva cette capi- 
tulation , en vertu de laquelle l'armée suédoise déposa les armes : elle 
comptait 12,000 combattants ; les Busses en avaient 17,000. Les 
Finnois devaient se retirer dans leurs foyers ; les Suédois laissaient 
leur artillerie et s'en retournaient par mer. La cavalerie , réduite à 
1,200 hommes, prit la route do Torneâ. 11 n'y en eut qu'un bien petit 
nombre qui revirent leur patrie. Sur 25,000 hommes qui avaient 
quitté les rivages de la Suède , il en restait à peine 3,000 en état de 
porter les armes. Toute la Finlande fut obligée de prêter serment de 
fidélité a l'impératrice. 

Une nouvelle diète (1743) se rassembla dans des circonstances bien 
déplorables pour les chapeaux, qui avaient à répondre des résultais de 
la guerre , et cela devant leurs ennemis , car les bonnets étaient alors 
en majorité. Le baron Ungern von Sternberg, un do leurs chefs, fut 
nommé maréchal de celte assemblée. On résolut de sacrifier les gé- 
néraux au mécontentement du peuple, et de faire la paix avec la Bussie 
en élisant un prince agréable à cette puissance. Ce choix tomba sur 
le duc de Holstein, Trois députés , envoyés à Saint-Pétersbourg , y 
Turent froidement accueillis, et reçurent pour réponse que le duc était 
déjà destiné au trône de Bussie, et qu'il avait embrassé la religion 
grecque. 

Alors le mécontentement fut grand dans les provinces du royaume, 
surtout dans la Dalécarlie. Les députés des paysans élevèrent de 
grandes prétentions, et lorsqu'on reçut la réponse de la Bussie, ils se 
déclarèrent pour le prince royal de Danemarck. Les Dalécarliens se 
révoltèrent et marchèrent sur la capitale, où même ils entrèrent; 
maïs ils furent repoussés par quelques coups de canons chargés à mi- 
traille. Le même jour, on reçut du congrès, réuni pour traiter de la 
paix à Abo, la nouvelle que la Bussie consentait à restituer à la 
Suède, la Finlande, jusqu'à la rivière de Kymène-Elf , si Adolphe- 
Frédéric , évéque de Lubeck , était élu prince royal. Cette élection 
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eut lieu par les nobles, le 23 juin, Buddeobrnck et Lewenhaupt, 
■ condamnés à mort, furent décapités sur le monticule sablonneux du 
faubourg du Nord, à Stockholm'. On avait pris les dernières résolu- 
lions en désespoir de cause. On était profondément pénétré de l'hu- 
miliation de recevoir un roi de la Russie comme condition de la paix. 
Le nouveau princo royal fut reçu à Hambourg par deux sénateurs et 
arriva a Stockholm le 23 octobre. Le général Dûring, un des chefs 
des bonnets , fut envoyé à Saint-Pétersbourg pour complimenter 
l'impératrice et demander son assistance contre le Danemarck, qui 
insistait encore sur le droit de son prince royal, comme ayant été 
élu par les trois états. Il menaçait d'attaquer à la fois la Scan le et le 
BohusISn. Pour prévenir l'effet de ces menaces, Elisabeth ordonna au 
général Keith de traverser la Baltique avec 12,000 hommes. Ils sé- 
journèrent tout l'hiver en Suède, et ne s'en retournèrent qu'au mois 
de juin 1744. -Mais la Suède ne larda pas à se détacher du système 
russe; son premier motif fut la démarche du nouveau prince royal 
auprès de la cour de Berlin pour en obtenir une épouse. Au reste, 
Adolphe- Frédéric n'élait pa3 Russe dans le fond du cœur: c'est ce qui 
explique son penchant pour les chapeaux. Le traité défensif conclu 
avec la Russie en 1745 augmenta les craintes ou lieu de les apaiser. 
Le prince, craignant pour sa propre indépendance et pour celle de 
son pays, s'éloigna des puissances, auxquelles il devait la couronne. 
Nous le voyons quitter le parti anglo-russe, auquel le vieux roi, 
recherchant ses anciens amis, comme disaient les bonnets, s'attacha 
sincèrement. L'influence de la princesse sur son époux donna plus de 
consistance au parti français, qui prédominait à la nouvelle cour. 
Celle-ci, parla naissance du prince Gustave, devint doublement chère 
à la nation. Ici commence l'époque la plus brillante de la carrière de 
Tessin. Il était l'urne de tous les plaisirs de la jeune cour, et l'objet de 
la bienveillance de la spirituelle princesse ; on lui donna un témoignage 
non équivoque de la plus haute confiance en le chargeant de l'éduca- 
tion de Gustave. Ainsi \as chapeaux cl la France l'emportèrent de nou- 
veau, parce que la nation ne pouvait ni ne voulait croire à la protec- 
tion de la Russie pour la liberté suédoise. Il n'était donc pas difficile 
aux chapeaux de conserver une position assez avantageuse, maigre 
la nomination du baron Ungcrn von Sternberg, un des champions 



' Lo premier, le 10 juillet; le second, le 4 aoûl. 
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du parti opposé, à 1s dignité do maréchal de la diète de 1746. L'im- 
pératrice, mécontente de ce que le prince royal paraissait embrasser 
plutôt les intérêts de la France que cens de la Russie, fit de fortes 
remontrances par l'entremise de son ambassadeur Korff. Des prépa- 
rons de guerre eurent mémo lieu dans la Liïooie, ce qui détermina 
l'envoi du sénateur Itosen en Finlande. On adopta pour la défense de 
celle importante province le projet de 17ifi ; l'exécution de ce plan 
ne fut entièrement terminée qu'en 1768. On lui doit la fondation de 
Sveobourg et la création de la Hotte canonnière par Ebrensward. 
L'alliance de la Russie Tut remplacée par celle de la Prusse, grâce à la 
médiation de la France, qui avança encore de fortes sommes pour 
mettre la Suéde en état do se défendre. Enfln Elisabeth céda, et son 
ambassadeur fut rappelé. 

Les bonnets, dont les théories politiques étaient d'abord purement 
aristocratiques, cherchèrent à s'appuyer sur le peuple. Par opposition, 
les chapeaux parurent tourner au royalisme. Cette conversion*, dont 
le vieux roi se dt'lia , trompa la jeune cour , qui fonda sur elle de* 
espérances dangereuses. On accusa Tessin de les alimenter pour 
augmenter son influence; cependant tout ce qu'il fil ù cet égard se 
borna à l'institution de trois ordres royaux 1 . Les décorations en 
furent distribuées dès 1749. Frédéric dans ses derniers jours vit 
éclater une scission profonde entre la jeune cour et le sénat des 
chapeaux, scission qui, sous Adolphe -Frédéric, devait faire couler 
le sang. 

Frédéric , frappé d'apoplexie en 1748, abandonna presque les af- 
faire?, dont il luissa la direction h son successeur et au sénat. Il mourut 
le 25 mars 1751. Ce prince avait des qualités aimables. Il avait fait 
preuve plusieurs fois sur les champs de bataille, d'un courage brillant. 
Son principal défaut était une indolence invincible, qui jointe à une 
certaine vivacité, imprimait à toute sa conduite un caractère marqué 
d'hésilution et d'incertitude. 11 saisissait et abandonnait avec une 
égale facilité les projets, les plans, les personnes et les choses, toujours 
alin de ne gouverner que par son plaisir ou ù sa commodité, ou en 
employant des personnes qui se soumettaient à servir d'instrument à 
ses desseins, quoiqu'il ne leur cachât pas le mépris qu'elles lui 
inspiraient. La reine et ses domestiques étaient ses véritables conseit- 

1 Lts ordres du Sérayhi», àc Y Épie cl de YÊloite polaire. 
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lers ; il craignait plus l'une et obéissa il d'avantage aux autres 1 . Son 
règne fit prospérer le commerce et l'industrie. Il fut secondé surtout 
à cet égard par un certain Ahlstromer. Cet homme, né à Alingsas , 
s'était formé pnr les voyages. Il établit des fabriques de draps ; il 
reçut le domaine de HOjenlorp , en Weslrogotbie, poury établir des 
bergeries. On peut regarder ce patriote, devenu plus tard baron, 
comme le véritable créateur de l'industrie suédoise. En 1731 la com- 
pagnie des Indes fut Fondée o Gollienbourg ; en 1747 ce fut le comp- 
toir des fers, qui existe encore. L'Académie des sciences, instituée sur le 
plan du grand Un née, fut ouverte en 1739; celles de peinture et de 
sculpture (1735) est duo au comte Tcssin. Mois ce qui jette principa- 
lement du lustre sur celle époque, c'est le nouveau code qui fut 
présenté oux états et accepté par eux en 1734, et sanctionné par le 
roi en 1730. On peut y voir la preuve du progrès des lumières que In 
constitution libre avait répandues dons le royaume. 



' Frédéric avait épousé en premières 
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Adelphe-Frédéric. — Diète de 1761. — Dièle de 17ttï et l'ISS. — Tentative do ré- 
«olulion. — Plusieurs nobles déco pi Ifs. — Guerre de aepl ans. — Dièle de 1700. 
— Dièle de 1T0H. — Diète de 17G9. — Mon du roi. 



La faveur dont Tessin et le parti des chapeaux jouissaient auprès 
d'Adolphe-Frédéric et de son épouse, commençait h baisser sensible- 
ment vers la fin du règne de Frédéric. Ce parti avait fait entrevoir à 
la reine un pouvoir plus absolu, mais c'était avant d'être sûr de sa 
propre influence. A mesure que la reine vit ses espérances s'évanouir, 
elle se refroidit pour Tessïn. On se tourna du côté des bonnets pour 
recruter dans leurs rangs un parti favorable à la cour : ce fut ce parti 
qui versa son sang en 1756. A peine Adolphe-Frédéric était-il mon té 
sur le trône que, par une note du 9 avril, il demanda aux états quelle 
était la différence entre les affaires de l'Étal, qui devaient être dé- 
cidées par la majorité dans le conseil, et les affaires de cabinet, dont la 
décision appartenait exclusivement au roi. Lorsqu'on eut répondu à 
sa question, il déclara que l'opinion du sénat devrait être considérée 
comme nulle, si elle n'était validée après examen par sa sanction. Il 
était appelé à régner, non à souscrire à la volonté du sénat. Ces pré- 
tentions provoquèrent des discussions, qui furent agitées en présence 
du roi et dans lesquelles Tessin prit la parole. La diète de 1751 
s'ouvrit le 17 septembre et dura jusqu'au 4 juin de l'année suivante. 
Le comte Henning Gyllenborg en était maréchal ; mais vu son état de 
maladie , il fut presque constamment remplacé par le comte Érik 
iirahe, partisan de la cour, et par le comte Jean-Henri Liewen , chef 
du parti royaliste. Celui-ci était aussi fait aux intrigues et aussi avare 
que le premier l'était peu. Ce parti comptait beaucoup d'offlr.iers, 
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parce que l'héritier du trône avait donné ses soins à l'armée, Les 
bonnets qui en faisaient partie étaient presque tous de faux frères, 
comme nous le verrons, nourrissant dans le Tond du cœur plus de 
haine contre le pouvoir royal que ne lui en portaient les chapeaux 
dont ils voulaient anéantir l'influence. Adolphe-Frédéric était un bon 
homme; son épouse avait plus d'esprit que lui: ambitieuse, emportée, 
sans suite dans sa conduite, elle exerçait sur le roi un pouvoir funeste. 
Aucun monarque n'était plus fait pour gagner l'amour du peuple, 
aucun ne l'était moins pour arriver an pouvoir absolu par la foire des 
armes. La cour, blessée à tout propos, ne chercha pas à cacher son 
irritation. 

Dans cette diète, Tessin déposa ses fonctions, et le baron André- 
Jean de Hopken devint président de la chancellerie , ou premier 
ministre. La confiance du roi tomba sur le sénateur Lon enhjelm , 
dont l'apparition dans un parti était toujours un signe heureux et 
dont l'absence annonçait toujours quelque malheur. La cour se mit 
de plus en plus en hostilité contre le sénat. Le 15 octobre 1755 
s'ouvrit cette diète si remarquable et si sanglante. Le comte Axel 
Fersen fut nommé maréchal. Le roi exposa tous les griefs qu'il 
croyait avoir contre le sénat, qui répondit dès le lendemain ; mais la 
réponse des états n'était pas favorable à l'extension du pouvoir royal. 
Le premier tumulte vint du côté des paysans, dont les membres se 
portèrent même à des voies de fait contre leur orateur Ulof Hakansson, 
Une inquiétude générale s'empara de tous les esprits. Les meneurs se 
tenaient encore cachés sous un voile que les imprudences de la reine 
soulevèrent en partie. Cependant des accusations furent dirigées 
contre des gens de bosse extraction qui servaient d'instrument dans 
ces troubles ; des arrestations eurent lieu. On forma une commission 
des étais duroyaume qui devait gagner une malheureuse célébrité. Cette 
commission ou ce comité avait sa police particulière. On chercha 
surtout à blesser la cour , et l'on en trouva l'occasion lorsqu'il fut 
question de l'éducation du prince royal. Tessin , qui était tombé en 
disgrâce auprès du roi et de la reine, depuis plusieurs années, arriva 
à la diète. Le comte de Striimberg , vice-gouverneur du prince , en 
fut écarté ainsi que plusieurs personnes attachées à son service ; mais 
la haine des étala s'acharna surtout contre le célèbre poète Dalin, pré- 
cepteur du prince.qui.parses épigrammes, avait ridiculisé plusieurs 
personnages , surtout dans le clergé , qui ne pouvait lui pardonner. 
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Une autre affaire qui offensa personnellement ta reine n'occasionna 
pas moins de scandale, et jeta de l'aigreur dans les états et dans l'âme 
de la princesse. Elle avait reçu en se mariant plusieurs diamants de 
grande valeur ; elle les engagea à Hambourg pour se Taire des parti- 
sans parmi les bonnets. Une de ses dames vendit le secret aux cha- 
peaux. On demanda qu'il fût pris inventaire des diamants de la 
couronne et de ceux qui avaient été donnés à In reine, à l'occasion de 
son mariage. La reine refusa de se soumettre à cette invesligation ; 
cependant elle remit ces diamants entre les mains des députés du 
comité secret le lendemain d'une tentative infructueuse qui avait 
pour but d'étendre le pouvoir royal. Le plan en avait été conçu par 
le ministre Français dès 1748. La reine l'abandonna d'abord par 
déliance, car elle avait éprouvé la défection des chapeaux avant la 
mort de Frédéric I". Louise-Ulrique chercha cependant à se former 
un parti parmi ses amis personnels et les militaires. Il p.iratt que les 
bonnets adoptèrent alors ce même plan, mais ce fut moins pour 
étendre le pouvoir royal que pour écraser leurs rivaux. Le baron 
Erik Wrangel , homme de talent , mais plus fait pour intriguer que 
pour agir, était un des plus actifs. Plus tard la révolution ayant 
échouée, il s'enfuit en Norvège. 

Le comte Hard, colonel et lils du sénateur destitué en 1739, était 
un des acteurs les plus infatigables de celle révolution : plus guerrier 
qu'homme de parti , il voulait un pouvoir royal ferme. Les autres 
qui travaillaient au même but étaient le comte Erik Brahe, chef de 
la garde à cheval, qui avait aussi l'honneur d'être h la tête de l'entre- 
prise , mois qui possédait plus de courage que de prudence , et le 
baron Gustave- Jacques Horn , homme bienveillant , mais sans force 
da caractère, et, par là, plus facilement maîtrisé par la princesse, qui 
était l'Ame de tonte celte trame. C'était le 21 juin 1750 que le com- 
plot fut découvert; le peuple était déjà en mouvement. Brahe se 
rendit en hflte auprès du roi, qui était dans son cabinet avec quelques 
conlidents ; il le conjura de monter à cheval. La reine offrit de le 
suivre et parut prèle à partager tous ses dangers. Dans ce moment 
on reçut avis que tout était éventé et que de fortes patrouilles par- 
couraient les rues. Ce fut alors que la commission des états commença 
s cs terribles fonctions. Le comte Brahe , le baron Horn, le capilaine 
Stulswârd , Puke et plusieurs officiers inférieurs furent décapités les 
23 et 28 juillet. Wrangel s'était déjà sauvé en Norvtége et Hard en 
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Prusse. Cinquante-trois personnes Turent condamnées au bannisse- 
ment, à l'exposition, è la prison età l'amende. Une nouvelle commis- 
sion fut organisée pour continuer les poursuites après la diète. Les 
états décrétèrent que la tète corn mémoralive de la liberté sauvée, serait 
annuellement célébrée le jour de la Saint-Jean. Mais il était des 
positions tellement élevées, qu'aucune punition nepouvoit les atteindre 
et qui n'étaient accessibles qu'aux avertissements : le clergé se chargea 
d'en adresser à Louise-Ulrique. 

Les chapeaux étaient A l'apogée de leur puissance : ils avaient 
humilié l'autorité royale et abattu leurs rivaux. Pour abaisser encore 
plus la reine, ils prirent la résolution de l'engager dans la guerre de 
sept ans, dirigée contre son frère. On espérait, dit le comte Ferseo, 
chef du parti dominant, pouvoir recouvrer les provinces perdues ; on 
ne s'attendait pas à avoir a faire à un autre Alexandre le Grand. La 
France avançait de l'argent à cet effet ; mais le parti vainqueur fut 
puni de celte imprudence, la guerre l'écrasa. Le 27 juiu 1757 l'ordre 
fut expédié de transporter 17,000 hommes en Poméranic, où il y en 
avait déjà 5,000. Cette guerre offre peu d'événements importants, mois 
un grand nombre de traits honorables pour les armes suédoises : seu- 
lement on ne voyait ni vigueur ni ensemble dans les opérations, et on 
manquait de chefs habiles : l'école de Charles XII n'avait formé ni 
laissé de capitaines. II fut impossible au brave général Hamilton ainsi 
qu'à Laulinghausen et ù Ehrensward d'imprimer à la guerre une 
direction nouvelle. Tout ce qu'ils tirent est compris dans ces paroles 
de Frédéric le Grand : « Les exploits des Suédois se sont bornés h 
pénétrer dans la plate campagne lorsqu'ils n'ont pas trouvé de résis- 
tance ; mais un faible détachement les forçait à se mettre sur la défen- 
sive , et ils se trouvaient trop heureux de pouvoir bivaquer sous le 
canon deStralsund '. » On ne peut lire sans une profonde admiration 
les commentaires du nouveau César, ouvrage dont nous avons extrait 
lepassagequi précède. Iji Prusse fonda sa grandeur sur la conduite 
d'un prince dont le courage ne se démentit pas pendant sept ans. C'est 
un de ces souvenirs que le temps ne peut détruire. 

La diète fut convoquée (17C0) pendant la guerre, et dura vingt mois. 
Axel Fersen fut encore élevé à la dignité de maréchal. On voulait la 
paix, car la guerre était contraire aux vœux de la nation. Louise- 
Ulrique fut priée par le sénat d'entamer les négociations avec son 

1 Iliiloirsdi la guerre 1/5 tept ent. 
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frère, qui déclara qu'il y consentirait, seulement par amour pour elle. 
Le 22 mai 1762, on signa donc la paix, qui rétablissait le statu guo. 
Le prince royal Gustave n'avait que dix-sept ans lorsqu'il fut pro- 
clamé majeur par les états, et qu'il acquit la faculté d'assister aux 
séances du sénat. Cette guerre porta le dernier coup aux finances de 
la Suède; leur état devint de jour en jour plus alarmant. La dette 
nationale était de 600 tonneaux d'or '. Cette détresse détermina la 
convocation d'une diète extraordinaire (1765) où. les bonnets prirent 
le dessus. Le baron Kudbeck, homme doux et bien intentionné, mais 
peu instruit, fut fait maréchal. Les ordonnances les plus importantes 
furent celles qu'on rendit contre le luxe, et celle qui faisait de la 
liberté de la presse une loi fondamentale. 

Mois les bonnets ne furent pas plus tolérants que ne l'avaient été 
les chapeaux. Les employés qui n'apparlenaient pas au parti dominant 
furent en butte à toutes sortes de persécutions, tandis que leurs 
adversaires pouvaient tout se permettre. La situation intérieure 
empirait de jour en jour ; les plaintes et l'animosité croissaient en 
proportion. La diète était close à peine qu'une divergence d'opinion 
s'éleva entre le roi et le sénat. Le roi ayant refusé de signer plusieurs 
résolutions prises par les états , le sénat ne les en expédia pas moins, 
malgré tout ce que le roi put dire. Le sénat se mêla même de ce qui 
regardait l'administration de la cour, qui appartenait exclusivement 
au prince. Les finances étaient dans une telle pénurie que le roi voulut 
convoquer les états ; mais le sénat s'y opposa. Le prince royal , dans 
un voyage qu'il fit au district des mines , tut accablé de plaintes ; il 
en fit son rapport au rot. Ce fut alors que celui-ci déclara que si le 
sénat persistait à s'opposer h la convocation des états, il déposerait 
sa couronne. Cette résolution produisit une grande consternation. 
Enfin, après une discussion orageuse, le sénat persévéra dans l'opinion 
qu'il avait déjà montrée ; mais le roi, de son côté, tint ferme dans son 
projet, et le sénat céda. La diète fnt convoquée a NorrkOping (1769) ; 
le maréchal était Fersen, chef des chapeaux. Le roi voulait qne tout 
le sénat l'accompagnât ; mais cinq membres de ce corps seulement 
furent désignés pour assister aux délibérations. A cette date, dix séna- 
teurs furent destitués, parce qu'ils s'étaient opposés il la convocation de 
la diète, après la demande qu'eu avait faite le roi ; qu'ils avaient pris 
le gouvernement au nom du roi, depuis qu'il avait déposé son pouvoir; 

1 Choque tonneau d'or Taloil 100,000 Ibalera. 
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qu'ils avaient décidé que tout le sénat ne suivrait pas le roi à la diète ; 
qu'ils avaient manqué de respect envers le roi, et, qu'enQn, ils s'étaient 
mêlés des élections des députés. La concorde entre les états et le roi ne 
fut pas troublée tant que la diète se tint à Norrkdpïng ; mais les choses 
changèrent lorsqu'elle fut transférée à Stockholm. On suivit, relative- 
ment aux finances, un système opposé à celui qui avait été adopté à la 
diète précédente. Ou devait augmenter l'émission du papier-monnaie 
et acheter de l'argent pour le déposer, à la banque; il fut permis à 
celle-ci de faire des prêts sur des gages sûrs. La dicte dura neuf mois, 
jusqu'au 30 janvier 1770. Elle laissa aux uns la conviction que la 
constitution était mauvaise, et aux autres qu'il fallait laisser les choses 
s'user d'elles-mêmes : c'était découragement d'une part , espérance 
de l'autre. Peu de temps après, les princes Gustave et Frédéric entre- 
prirent un voyage à l'étranger. 

Le 12 février 1771, Adolphe -Frédéric fut frappé d'apoplexie et 
mourut dans sa soixante et unième année. La bonté est aussi une 
puissance sur la terre : le deuil sincère du peuple, décrit par les con- 
temporains, montre quelle place il occupait dans le cœur de ses sujets, 
à une époque où les mots roi et peuple étaient sans signification en 
Suède auprès des intérêts des corporations, des particuliers et des 
partis. — Il laissa trois 111s. dont deux, Gustave et Charles, montèrent 
sur le trône '. Ce fut sous le règne d'Adolphe- Frédéric que la litté- 
rature suédoise commença à fleurir. La reine, passionnée pour les 
sciences et les arts, encouragea ceux qui les cultivaient. Dalin débar- 
rassa la langue de ses langes ; Polhem fit des prodiges en mécanique ; 
Klingenstjerna se distingua dans la géométrie, André Celsius dans 
l'astronomie ; Boscnstein fut le père de la médecine. Dans le domaine 
de la physique, nous rencontrons Wilke et Wargentin ; Ihre dans la 
philologie ; Lagerbaing, Bolin, Schonberg dans l'histoire, etc. Tous 
ces noms appartiennent à une époque qui avait produit aussi des 
Mécènes tels que Gustave Bonde et Tessin, des orateurs tels que 
Hopken, des employés d'un grand mérite dans toutes les branches et 
des négociants tels qu'AlstrOmer, Plomgren , Clas Grill et Salgren. 
Si l'on demandait comment une période si féconde eu talents a pu 
dégénérer en faiblesse et en troubles, voici la solution de cette ques- 
tion : c'était le règne des partis , où le roi et U peuple n'étaient 
pour rien. 
' Le troisième élsii le prince Frédéric. 
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Gustave 111, fils aine d'Adolphe- Frédéric, élait né le 24 jan- 
vier 1746. Nous avons déjà dit que Tessin fut son premier gouver- 
neur et Daiin sou premier précepteur. Celui-ci, ayant été congédié 
par les états. Tut remplacé par Klingcnstjcrna, comme Tessin l'avait 
clé par Scheffer. Gustave fut de bonne heure témoin des humiliations 
dont les partis abreuvaient son père et le gouvernement, eL il prit la 
résolution de les écraser. La nature l'avait doué de grandes qualités ; 
il était éloquent, affable, séduisant dans ses manières, et il avait fait 
de3 études profondes sur l'histoire. Ce fut lui qui, en 1768, persuada 
à son père d'abdiquer, et qui depuis dirigea la diète. La princesse 
danoise Sophie- Madeleine devint son épouse. Ayant entrepris plus 
tard un voyage en France, il se trouvait à Paris à la mort de son 
père. Dès qu'il eut reçu la triste nouvelle de cet événement, il reprit 
en toute hâte la roule de la Suède, en passant par Berlin. 11 s'était 
lié d'une amitié intime avec Louis XVI. 11 ouvrit la diète le 25 juin. 
Depuis Charles X, la rois des rois de Suède ne s'était pas fait entendre 
aux étals, et les paroles du jeune roi eurent du retentisse ment dans 
tous les cœurs. Mais celle impression lit bientôt place à la plus grande 
méfiance. Depuis vingt ans on prédisait une révolution à l'avénement 
au Irùnc d'un prince indigène. Les opinions et les sympathies poli- 
tiques de Gustave étaient connues. L'animosilé des bonnets contre 
les chapeaux, à l'aide desquels Adolphe-Frédéric avait fuit la loi au 
sénat, se réveilla. Ceux-ci savaient bien quelle part le nouveau roi 
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avait eue dans ln conduite de son père ; aussi on peut dire que toutes 
leurs démarches étaient une critique de celle du roi. Nous devons 
avouer que lous les personnages qui figurent sur la scène perdent de 
l'intérêl qu'ils inspirent à mesure que nous approchons du denoûment. 
Les premiers, hommes poliliques, partisans de la liberté, débris d'une 
ancienne aristocratie qui conservait les traditions d'une époque plus 
glorieuse, l'emportaient en valeur personnelle sur leurs successeurs et 
leurs vainqueurs; ils avaient en vue, sans nul doute, une politique 
indépendante, autant que le permettait la nouvelle position de la 
Suède, et tendant à recueillir des forces pour les employer plus tard. 
Co pion, quoique favorable au maintien de la paix, n'était pas dicté 
par la lâcheté, et il y aurait une grande injustice à les accuser d'avoir 
voulu sacrifier à un voisin formidable l'indépendance ou la gloire de 
leur patrie, parce qu'ils ne partageaient pas le fol orgueil de ceux qui, 
doublement trompés dans leur calcul, s'exagéraient leurs forces et 
méprisaient celles île l'ennemi. Sous le point de vue moral, leur con- 
duite ne fut pas bien pure ; mais elle mérite moins de blâme pour 
Tépoqueoùon se trouvait quepour celle qui suivit. A la dicte de 1738, 
le pouvoir était tombé dans tes mains de la nouvelle noblesse; ce 
pouvoir l'éleva en faisant un appel bus passions et à la populace : cette 
populace était dirigée par les jeunes nobles, qui la poussaient à la 
guerre ; mais ceux qui les avaient provoqués éprouvèrent plus tard 
qu'ils n'avaient fait que forger des fers pour eux-mêmes. Nous ne 
sommes pas les admirateurs d'Arvid Horn et de ses semblables; mais 
quelle différence entre luictTessin et Gyllenborg! Cependant la cor- 
ruplion faisait des progrès effrayants : on acheta les voix ; dix ton- 
neaux d'or n'étaient rien quand il s'agissait de gagner la majorité dans 
les diètes. Hais l'argent n'était pas le seul moyen de corruption ; la 
justice et les fonctions étaient vénales. A la suite des querelles, le roi 
appela, le 28 novembre 1771, le maréchal de la diète et les outres 
orateurs. En présence de quatre sénateurs, il peignit le danger où 
ces dissensions jetaient la nation ; il les pria de se mettre d'accord et 
s'offrit lui-même comme médiateur. Les partis regardèrent le discours 
du roi comme une pasquinade. Le couronnement de Gustave III fut 
célébré au milieu de ces circonstances, le 20 mai 1772. La révolution 
qui devait changer le sort du pays fermentait déjà dans sa lûlc ; il 
avait gagné la confiance des jeunes officiers, qui tous témoignèrent 
le zèle le plus ardent pour ses intérêts. 
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Le roi aimait !e séjour de ses châteaux ; il paraissait s'abandonner 
tout entier aux agréments de la vie champêtre, et n'avoir que de l'in- 
différence pour les affaires du gouvernement. On l'en blâmait ; mais 
les partisans de la cour essayaient par tous les moyens de rendre la 
.position du peuple insupportable , et de préparer ainsi une révolte 
générale. Les trois états roturiers abusèrent de leur prépondérance 
sur la noblesse à la diète ; ils tombèrent dans un abîme d'orgueil : ils 
déclarèrent les sénateurs, à l'exception de deux, indignes de la con- 
fiance des états. Les bonnets crurent avoir gagné la partie, et les cha- 
peaux semblèrent céder; mais cette conduite des derniers était le 
résultat de profonds calculs : ils s'attachèrent au roi, ne voulant pas 
défendre une constitution qui ne le protégeait plus. Plusieurs d'entre 
eux, qui avaient protesté contre tout changement de la constitution, 
quittèrent la capitale. De ce nombre était Axel Fersen, qui, avant de 
partir, dit aux états, a qu'aucun ami du bien public ne pouvait ap- 
prouver leurs procédés ; que les affaires changeraient bientôt, et qu'il 
ne voulait prendre aucune part dans leu r désunion. » Les états après 
avoir destitué les sénateurs, les remplacèrent par des botmtli. Four 
ajouter au mécontentement général, on fit hausser le prix des den- 
rées. Plusieurs provinces souffrirent une véritable disette. Cependant 
le roi avait rassemblé 150 officiers sous les ordres du colonel Spreng- 
porten.sous prétexte de les instruire dans les manœuvres; mais c'était 
en effet pour sonder leurs opinions et capter leur confiance. Toujours 
présent A leurs exercices, il ne tarda pas à gagner leurs cœurs. Pen- 
dant que le parti dominant s'efforçait de compléter sa victoire, le roi 
mûrissait son plan. Partout on apercevait les signes d'une inquiétude 
générale ; des placards furent affichés à tous les coins de la capitale 
pour exciter le peuple à la révolte. Pour se débarrasser de Spreng- 
porten, on l'envoya en Finlande. Leduc Charles partit pour la Scanie, 
sous prétexte d'attendre l'arrivée de sa mère, qui venait de Berlin ; le 
prince Frédéric se rendit à Médcwi en Ostrogothie pour prendre les 
eaux. Ces deux princes cherchaient à gagner les soldats par leur affa- 
bilité ; mais comme ils n'osaient pas rassembler des troupes, il fallait 
quelque mouvement qui rendit cette mesure nécessaire. Le comman- 
dant de la forteresse de Chrislianslnd, qui n'avait d'autre volonté que 
celle de Toll ', se révolta, ferma les portes et fortifia la citadelle. Le 

1 Ce Toll, ù sa mort, Huit maréchal de L'ormcc de Suide et gouverneur général de 
lu Scanie. Ce lai l un homme intrigant et plus propio oui affaires d'administration 
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prince Charles rassembla aussitôt cinq régiments ; le duc Frédéric se 
mit à la tête des troupes d'Ostrogot hie. Par ce moyen on détourna 
l'attention de la capitale, et l'on eut l'occasion de réunir un corps 
d'armée. Rudbeck, envoyé de Stockholm pour constater la réalité de 
la révolte, y retourna sans avoir été reçu. Le comité secret décida qu'on 
ferait entrer des troupes dans Stockholm, que Christianstad serait 
assiégée el le roi retenu dans la capitale. On le surveilla ; mais il dis- 
simula si bien ses véritables projets que personne ne les connut avant 
que la révolution fût consommée. La veille, on jouait Thétis et Pélét, 
et le roi paraissait plus occupé de cet opéra que des orages qui gron- 
daient autour de lui. Ce fut le 19 août (1772) que la révolution se 
fit. Le roi se mit à la téte des troupes au milieu d'un grand nombre 
d'oificîers qui portaient, comme signe de ralliement, un mouchoir 
blanc au bras gauche. Il parcourut ainsi les rues ; les troupes lui prê- 
tèrent serment de fidélité. 

Le jour suivant, toutes les administrations prêtèrent serment; les 
états suivirent cet exemple le 21. La nouvelle constitution fut lue 
et acceptée '. 

Cette révolution fut consommée sans la moindre effusion de 
sang. Sans elle, la Suède eût probablement subi le sort qui frappa peu 
de temps après la Pologne, victime de ses dissensions. Les six pre- 
mières années du règne de Gustave III forent les plus heureuses. Il 
n'abusa pas du pouvoir dont il était investi, et il prit différentes me- 
sures importantes, dans l'intérêt de ses sujets. Il abolit la torture et 
prohiba la fabrication de l'eau-de-vie ; mais cette prohibition fut 
bientôt éludée, et, trois ans après, on établit dans toutes les provinces 
des distilleries royalesqui furent dounées h ferme. L'usage de l'eau-de- 
vie fut ainsi introduit chez les paysans. Le gouvernement actuel est 
obligé de lutter contre ce vice pour empêcher la démoralisation du 

qu'à celles lis la guerre. Ses conseils contribuèrent puissamment à la guerre de 
1798, à tout ce qui arriva à la diète do Norrkûping en 1800 et au sort de Gustave- 
Adolphe, par l'amour du despotisme qu'il lui inspira. 

1 Parmi les articles de celle nouvelle loi fondamentale, on distinguait ceui-ci : 
o Aucune lai ne peut être adoptée ou abolie sans la sanction des étals ; mais le roi 
convoque les dictes cl lire If lira où elles doivent se tenir. Le roi choisit son con- 
Edl. Il fait la poil, les armistices et les traités; mais il ne peut déclarer aucune 
guerre offensive sans lf cnnscnliwnt îles tutu. Il commande les armées de terre 
et de mer. a Ainsi le roi avait le pouvoir eiiculif et les Mats le droit de voler les 
impôts. 



peuple. La mendicité fat défendue, et des maisonsde travail furent fon- 
dées. La liberté de le presse fut étendue (-20 avril 1774) ; mais au bout 
de six ans elle fut de nouveau anéantie. , 

Le roi donna un soin particulier à l'amélioration des mines et des 
finances. C'est au minisire Liljenkrnntz qu'on est redevable des salu- 
taires innovations introduites dans celle dernière branche. Le com- 
merce reçut des encouragements. Maretrand, situé sur le Catégat, 
fut déclaré port franc, et pendant la guerre de l'indépendance, la 
Suéde, le Danemarcket la Russie signèrent une neutralité armée pour 
le protéger. Defortes sommes entrèrent dans le royaume. 

Six ans après, la révolution, Gustave III convoqua la première 
diète. 11 nomma le .maréchal et les orateur?, ce que les rois de Suède 
n'avaient pas fait depuis 1719. Ce fut 6, cette diète que le comte 
Axel Fersen demanda avec instance une enquête sur le comité de la 
banque, qui empêchait que le gouvernement eût recours à celle-ci 
dans ses embarras ; aussi le roi était-il très-indisposé contre Fersen, 
l'accablant de reproches et lui disant qu'il voulait lui disputer le 
sceptre. Fersen répondit avec une fermeté digne de l'ancien chef des 
fhayeaux : <s Une telle accusation dans la bouche d'un roi est souvent 
une sentence de mort ; mais en me vouant au service de mon pays, 
je lui. ai fait le sacrifice de ma vie. Je ne changerai rien à mes opi- 
nions. J'attache peu de prix à ma vie, surchargée qu'elle est d'années 
et d'infirmités ; cependantroa tête ne tomberait pas sansdangerpour 
le roi. » Malgré tout, le comité delà banque fut obligé de jurerqu'il 
garderait le silence, de sorte que les arrangements pris par le roi 
avec celle administration restèrent un secret pour les élals et pour la 
nation. Pendant la réunion des états, la reine, après onze ans de sté- 
rilité, accouchad'un prince à qui on donna le nom de Gustave-Adol- 
phe. Les élals, invités à le tenir sur les fonts baptismaux; se, lais- 
sèrent entraîner a lui accorder en dotation quarante-deux tonneaux 
d'or, payables en sept ans par une taxe personnelle. Le roi fut autorisé 
a puiser dans la banque cinquante tonneaux d'or pour les dépenses im- 
prévues. On décréta la liberté des cultes; mais à peine cedroit existai t-Sl 
depuis deux mois, que les nobles mécontents commencèrent à st 
plaindre de la constitution. Le roi prononça incontinent la dissolu! 
tion des étals [26 janvier 1779). Sur les conseils de Toll, une nou* 
velle diète fut convoquée pour le 8 mai 1786. On ignore encore le/ 
véritables causes de celte convocation. Le roi fit quatre propositions, 
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dont une seule fut acceptée : elle était relative à l'emploi de cin- 
quante tonneaux d'or pour l'établissement des magasins do grains ; 
onlesconsacraplus lard aux armements contre la Russie. La noblesse 
revint sur le même sujet qui avait entraîné la dissolution de la der- 
nière diète; elle demanda que dans toutes les questions de législation, 
A l'exception de celles qui touchaient les privilèges et les contribu- 
tions pour la décision desquelles il fallait l'unanimité, la majorité de 
trois états entraînât l'adoption de la proposition, et que cette propo- 
sition fût abandonnée dons le cas où les avis seraient partagés. Comme 
les antres états se réunirent a la noblesse, le roi fut obligé de céder. 
Toll, qui à celte époque était l'agent et le conseiller du roi, avait mé- 
nagé dans plusieurs provinces avec les paysans, une convention par la- 
quelle ils se chargeaient d'entretenir des fantassins et d'acquitter une 
certaine contribution a la couronne (passcvolans-afgift), au lieu do 
donner en nature aux soldats ce dont ils avaient besoin lorsqu'ils se 
rendaient aux manœuvres et aus camps. Cette contribution était 
très-a van logeuse, et le roi la voulait étendre a tout le royaume. Les 
prêtres et les bourgeois s'y soumirent ; mois les nobles et les paysans 
refuiirtht . Deux états se trouvant contre deux autres, la proposition 
fut mise à néant. Les, états demandèrent le rétablissement de la li- 
berté de la presse et l'abolition des monopoles ; mais le roi ne voulait 
entendre parler ni de l'un ni de l'autre. Enfin on voulait affranchir la 
fabrication de l'eau-de-vie moyennant un impôt annuel de dix-huit 
tonneaux d'or. Un des membres les plus hardis de la noblesse , 
Frielîki, prétendit que les distilleries royales coûtaient au pays cin- 
quante-quatre tonneaux d'or, et que le droit de fabriquer de l'eau- 
de-vie appartenait à la terre et non à la couronne. Le roi, mécontent 
de trouver si peu de dispositions bienveillantes dans l'assemblée na- 
tionale, prononça sa dissolution sous prétexte qu'il devait se rendre 
ou comp formé enScanie; maisson humeur perçait dans son discours, 
et il dit qu'il espérait ne revoir de longtemps les états. 

Gustave 111, pendant les premières années de son régne, jouit d'une' 
popularité méritée et d'un amour sincère de ses sujets ; mais ses dé- 
penses et sou luxe effrénés le jetèrent souvent dans le besoin : il avait 
alors recoursà des moyensdont les effets désastreux se sont prolongés 
jusqu'à nous. 11 ne pouvait sortir de cet état de gûne, et comme les 
états ne se montraient pas assez libéraux à son gré, il trouva que son 
pouvoir était trop borné, et il avait dessein de saisir la première ou- 
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caston qui se présenterait pour en reculer les limites. 11 nourrissait 
une haine profonde contre la Russie, h laquelle il attribuait la résis- 
tance qu'il avait rencontrée 1 . Le ministre de cette puissance, Itasu- 
mowski, avait à la vérité des entrevues avec les mécontents du parti 
de la noblesse, qui ne tardèrent pas, chacun dans ses domaines, a re- 
présenter le roi sous les plus noires couleurs. Il est vrai que le roi 
n'était plus ce prince aimable et libéral qui avait détruit l'hydre des 
dissensions ; il commentait à gouverner sans tenir compte de l'opinion 
publique, et cette opinion, un roi lui-même ne peut la heurter im- 
punément. Il mit a la tète des affaires des jeunes gens et des favoris 
qu'il substituait à d'anciens employés blanchis dans l'administration , 
et formés pendant l'époque de la liberté. La politique extérieure, 
qui avait élé bien dirigée par le comte Scheffer jusqu'à 1783, fut 
abandonnée au comte Creutz, qui n'était qu'un instrument à la 
discrétion de Toll. 

La guerre allumée entre la Turquie et la Russie étendit bientôt 
ses ravages dans le Nord. Gustave , excité par la Prusse et par l'An- 
gleterre , voulait y prendre part. Il fil un voyage ù Copenhague pour 
entraîner la cour de Danemarck dans une alliance ; mais il échoua. 
La Russie arma tous ses vaisseaux à Cronstadt ; le port de Carlscrone 
devint le théâtre d'une activité non moins grande. Le roi séjourna à 
Haga. Son temps était partagé entre des projets de guerre , qu'il 
concertait avec Toll , Armfelt et Othon Wrede , et l'étude des belles 
lettres. 

L'état des affaires à l'intérieur était peu favorable au succès d'une 
guerre offensive, car d'un côté elle ne pouvait avoir lieu sans le con- 
sentement des états ; de l'autre , les vieilles haines reprirent leur 
énergie. Il était impossible que la Suéde , avec sa dette de 7,000,000 
de thalers , pùt faire une guerre à ses frais ; on avait des officiers sans 
expérience et des armements incomplets. Dans les deux premières 
campagnes , la moitié de l'armée fut moissonnée par les maladies. On 
rassembla sur les frontières (juillet 1788) environ 30,000 hommes. 

1 Sprengporten, un des favoris do toi, fiait tombé en disgrSce. En Ï183, il avait 
conçu le projet de rendre la Finlande indépendant, sous la protection de la Russie. 
Il en lit la confidence a ;cs amis eta Fcrscn, gui en Si part au roi. Gustave voulait 
éloigner Sprcngporten : il lui accorda la permission d'entrer au servies do la 
Hollande, et te comte Fcrseo lui avança tes fonds nécessaires pour le voyage ; mata 
il revint en 17KG, fut il la diète un des membrt a les plus emportés de l'opposition ; 
puis il sa rendit en Russie, où il devint major général. 
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A Pélersbourg, on ne croyait pas encore à la guerre, parce qu'elle 
était contre la constitution ; cette fausse sécurité se changea en terreur 
lorsqu'on acquit la certitude qu'elle était décidée. L'impératrice elle- 
même Tut sur le point de quitter sa résidence. 

Le duc Charles était sorti du port de Carlscrone avec une flotte 
formidable. Il trouva dans la Baltique sept vaisseaux de ligne russes; 
mois n'ayant point encore d'ordres , il ne voulut pas attaquer celle 
escadre , qui par la suite inquiéta beaucoup le commerce suédois , 
tandis que si elle eût été prise , le courage de la nation se serait ra- 
nimé. La bataille qui fut livrée le 17 juillet a Hogland fut indécise. 
Sur ces entrefaites, Gustave s'était rendu en Finlande ; ii avait déclaré 
qu'il était prêt a souscrire au maintien de la pain si l'impératrice 
voulait restituer la Crimée , accepter sa médiation, rendre à la Suède 
les frontières qu'elle avait en 1741 et payer tous les frais de la guerre. 
Le ministre russe a Stockholm devait aussi être puni pour sa conduite 
envers le roi. 

On s'était décidé à la guerre sans avoir pris les mesures nécessaires 
pour en assurer le succès : ainsi on manquait d'approvisionnements, 
d'habillements , de pièces de gros calibre et de chevaux ; le roi n'élait 
entouré que de jeunes officiers , et les plus Agés se sentaient offensés 
de cette étrange conduite. Si l'armée s'était porlée de suile sur Fre- 
derikshamn et Wiborg , si surtout on avait su faire la guerre , non- 
seulement on aurait trouvé ces villes sans défense , mais on aurait eu 
encore des chances de réussite contre Pêtersbourg. — Catherine , qui 
déjà s'apprêtait a partir, ne fut retenue que par un de ses ministres , 
Markoff , qui , ayant séjourné à Stockholm , affirma que les divisions 
et l'insubordination des Suédois feraient bientôt avorter les projets 
ambitieux de Gustave III. Le roi perdait de jour en jour de son au- 
torité ; il se présentait à ses soldais vêtu comme un comédien. Dans 
cette conjoncture , les officiers tramèrent une conjuration. Deux 
colonels , Hùsisko , chef du régiment d'Àbo , et Oller, chef de celui 
de BjOrnborg , déclarèrent en termes clairs et précis au roi , qui resta 
muet de surprise , qu'il n'avait aucun droit de les conduire à une 
guerre offensive sans le consentement des états du royaume , mais 
que si leur patrie était attaquée , ils verseraient pour sa défense la 
derrière goutte de leur sang. Le roi , se fiant à son éloquence et à 
l'empire qu'il exerçait sur les esprits , en appela aux soldats qui l'en- 
touraient. Ceux-ci , ou lieu de se séparer de leurs chefs, écoutèrent 
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le roi dans un morne silence , et le rêgimenld'Âbo mit bas les nrracs. 

Affligé et humilié tout à la Ma , Gustave III ne se sentit pas assez 
for', alors, pour punir celle trahison. Lecolouel Hàstsko dit ou roi, à 
voix basse ; « Prenez garde, sire, le moment est critique; songez 
qu'uneseule mesure fausse peut entraîner la perle de votre couronne! » 
Gustave fut obligé de quitter le territoire russe. Mais ce n'était pas 
assez : les chefs de l'armée révoltée , parmi lesquels nous nommerons 
le général C. Arrafelt , envoyèrent à l'impératrice un oflkier appelé 
Jiigcrhorn chargé de lui remettre la déclaration de l'armée. Ce traître 
fut bien reçu de Catherine, à qui cette conduite déloyale était si 
utile , puisqu'elle renversait les plans de son ennemi. Le bruit courut 
à Saint- l'élersbourg que le duc de Sudermunie, lui-même, était du 
nombre des traîtres , parce que les négociations avaient eu lieu sous 
ses yeux (il avait quitté la flotte pour prendre le commandement de 
l'armée). Un seul officier général, Platen, conserva courageusement 
sa position dans la Carélie, disant qu'il ne pouvait pas être lié par 
une convention arrachée à son chef par la révolte. 11 n'était plus 
question des ordres du roi. On fil circuler dans l'armée de nouveaux 
projets de constitution. On projeta d'envoyer des troupes à Stockholm: 
mais l'argent manquait. On eut dit que le roi allait être destitué. Ses 
soupçons et sa colère tombèrent sur ïoll , qu'il considérait comme 
l'ayant trahi. Gustave songeait même à son abdication , et il voulait 
se retirer en France. Il versait des larmes en regardant les insignes 
de l'ordre de l'Êpèe appendus ou mur de sa chambre, disant qu'il était 
indigne de les porter. II reçut en même temps la nouvelle que le 
Donemarck se déclarait pour la Russie. «Je suis sauvé ! » a'écria-til. 
o El moi , dilToli.je le croyais fou. » Mais les événements prouvèrent 
que Gustave avait le coup d'œil plus juste que ce favori : le roi pré- 
voyait que le peuple et les puissances étrangères épouseraient sa 
cause, et il ne se trompait pas. Il avait un préteste pour quitter 
l'armée: l'horizon de la Suède était sombre, l'esprit de parti avait 
ramené la discorde. La noblesse approuvait la conduite de i'armée 
finlandaise; le peuple la qualifiait de rebelle. Gustave partit pour la 
Dalécarfic; il visita les endroits où Gustave I" avait parlé à ce brave 
peuple, et il eot bientôt un corps volontaire de 3,000 hommes sous 
ses ordres. Les Danois , entrés en Suède , menaçaient Golheiihourg. 
Le roi y vola pour s'opposer au général ennemi. Les ministres anglais 
et prussien déclarèrent que si les troupes danoises n'évacuaient le 
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territoire suédois , une (lotte anglaise viendrait bombarder Copen- 
hague, et une armée prussienne envahirait leHolstein. Les Danois se 
retirèrent, n'osant braver ces menaces. Gustave, de retour dans sa 
capitale ( 20 décembre 1788 ), y fut salué des plus bruyantes accla- 
mations. Il ne put voir sans une vive joie l'expression de l'omour que 
le peuple lui portait ; il comptait bien en profiter pour punir les offi- 
ciers de l'armée finlandaise et terrasser la noblesse. 

Nous avons vu que le prince Charles, au départ du roi, avait reçu 
le commandement de l'armée. Un colonel et beaucoup d'officiers 
l'engagèrent â soutenir la diète et a ratifier l'armistice. On dit que ce 
duc, d'un caractère naturellement faible, et ambitieux du pouvoir , 
n'accueillit pas ces propositions avec indifférence ; ce qu'il y a de 
certain , c'est que son frère fut très- mécontent do sa conduite. Ce- 
pendant il rétablit dans l'armée l'ordre et la subordination. Les chefs 
de la conjuration d'Anjala , croyant leur sûreté garantie par la pro- 
tection du prince Charles, en furent bientôt les victimes. 

Au lieu d'apaiser, par une sage modération, les discordes elles 
haines qui commençaient a fermenter, le roi ne travailla qu'à rendre 
la division encore plus profonde entre les états, et à se procurer, par 
ce moyen, un accroissement de pouvoir encore plus absolu. Des li- 
belles diffamatoires contre l'armée et la noblesse furent distribués 
d'un bout du royaume à l'autre. On regardait la convocation des 
états comme nécessaire au développement du pouvoir royal, et comme 
un moyen de se procurer de l'argent : elle avait été déjà résolue pendant 
le séjour de Gustave III à Gothenbourg {8 décembre 1788), après la 
retraite des Danois. Le maréchal Meyerfeld , qui avait reçu le com- 
mandement delà Finlande eut ordre d'arrêter les officiers. Le roi, 
qui n'était point d'humeur sanguinaire, aurait voulu que les princi- 
paux instigateurs s'échappassent afin de n'être pas obligé de sévir 
contre eux. Il n'attribuait la sédition qu'aux intrigues de la noblesse, 
qui avait déjà montré son mauvais vouloir à la diète de 178G ; il mit 
d'ailleurs tout en œuvre pour que les représentants des trois états ro- 
turiers se prononçassent avec la plusgrande énergie contre la noblesse 
et contre la trahison de l'armée. On exaspéra le peuple contre les 
nobles en les appelant Russes, et en les accusant d'avoir accepté l'argent 
de la Russie. Charles-Émile Lewenhaupt, Sis de celui qui avait joué 



' Le prince Cbîrles s'étsil rendu de Siiéaborg avec la grande flotle i Catlscrnne. 
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un rôle si malheureux dans la guerre de la Finlande en 1742, fut 
nommé maréchal de la diète, quoique faible et sans considération : 
il se laissait conduire par un Nordin, digne instrument du despo- 
tisme. 

A la diète qui s'ouvrit le 2 février 1789, la noblesse se montra 
hautaine et inflexible, malgré les menaces que renfermait contre elle le 
discours du roi. Celui-ci comptait sur le zèle des trois états ; mais la 
noblesse ne céda qu'a la force : elle demanda une instruction sur les 
auteurs des libelles où elle était outragée; elle demanda la création d'un 
comité d'états [statu utskott), prescrit formellement par la constitu- 
tion de 1772, pour examiner tout ce qui avait rapport aux finances 
du royaume; mais le roi s'y opposa. Un orage s'éleva dans la chambre 
des nobles contre le maréchal, qui s'en plaignit au roi. Le vieux comte 
Fersen, voulant opérer un rapprochement, demanda une audience à 
Gustave. L'entrevue dura deux heures. Fersen lui prouva qu'il avait 
outre-passé et violé tous les articles de la constitution ; qu'il avait en- 
rôlé des partisans contre la noblesse ; que lui, Gustave, ne possédait 
aucun moyen de contraindre la noblesse a violer cette constitution 
qu'il avait donnée lui-même, et que si l'on en venait aux moyens de ri- 
gueur, la noblesse était disposée.à s'ensevelir sous les bancs de la cham- 
bre plutôt que d'abandonner la liberté du pays. Il pria loroï de ne plus 
s'écarter de son serment, et l'assura qu'alors la noblesse ne le céderait 
en rieu à ses autres sujets dans l'amour que tous devaient à leur roi. 
Plus tard , Gustave dit que Fersen s'était exprimé avec une témérité 
et une hardiesse qu'aucun prince ne devait souffrir de la part d'un 
sujet. Cependant tous les états furent appelés devant le roi. Il com- 
mença par complimenter les ordres roturiers; puis se tournant brus- 
quement vers la noblesse, il lui ordonna de nommer une députation 
pour faire des excuses publiques au maréchal, S'adressant particu- 
lièrement au comte Fersen et au baron de Geer , il leur dit d'un 
ton sévère qu'il considérait leur conduite envers le maréchal comme 
une insulte faite à sa personne, que le comte représentait. Jetant en- 
suite un regard plein de fiertésur le comte Axel Fersen, le roi s'écria 
avec une extrême violence : a Vous avez plus d'une fois ébranlé le 
trône de mon père; gardez-vous de jamais toucher au sceptre de sou 
fils. » 

Un soir le roi délibérait avec lesorateurs des états roturiers. Après 
qu'ils eurent juré de ne pas révéler ce qu'on allait leur communiquer, 
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on leur donna lecture d'un projet d'une nouvelle loi fondamentale, 
nommée loi de sûreté et d'union. Chacun pouvait faire ses observa- 
tions sur les paragraphes : quelques-uns furent accordés, et d'autre» 
ajournés pour être discutés plus tard, ta délibération étant close, 
l'archevêque Troil demanda à parier au roi. En présence de l'évéquc 
Walquist et du curé Nordin ', il dit que cet acte de sûreté n'était pas 
seulement une modification de la constitution, mais qu'il devait être 
regardé comme une nouvelle loi fondamentale. 11 croyait de son 
devoir, si elle était proposée aux états, de la combattre par les objec- 
tions les plus énergiques que lui dicteraient ses devoirs envers le roi, 
la patrie et ses concitoyens. 11 ajouta qu'il ne voulait pas, en imitant 
l'exemple de Gustave Trotte, aliéner la liberté de son pays. Le roi 
essaya de le convaincre, mais ce fut en vain. On lui donna la nuit 
pour réfléchir ; on lui accorda la permission de rester dans sa chambre, 
où il était retenu par une indisposition, de sorte qu'il ne signa pas. Ce 
fut à cause de cette résistance que le roi, qui avait dessein de sou- 
mettre l'acte à la délibération de chaque état en particulier, se décida 
à le communiquer à toute l'assemblée des états. Les nobles exprimaient 
d'avance leur opinion ; plusieurs se démirent de leurs fonctions à la 
cour, entre autres le vice-gouverneur du prince royal, C. Wacht- 
meister. On ne savait quel parti prendre. Walquist opinait pour la 
modération : il s'offrit comme médiateur entre le roi et te comte de 
Fersen ; mais le roi, cédant aux conseils de Nordin, rejeta ce sage 
avis. Des députés des états roturiers, ayant l'évèque Linblom a leur 
tète, prièrent le roi de veiller au salut de l'État et de hâter la clôture 
de la diète. Gustave 111 fit arrêter les principaux chefs et orateurs de 
l'opposition noble, le comte Fersen, le général Horn, le baron Stje- 
reld, deGeer, les deux Macklean, Fritzki, vonGerten, d'Eugestriim, 
Liljenstrâle, Bungencrona et Ihre. Ils furent tenus au secret, et les 
scellés mis à la chancellerie de la maison des nobles ; le club des pa- 
triotes fut aussi fermé. La famille royale parut désapprouver ces 
mesures violentes. Le 2 1 février, les états réunis reçurent du roi com- 
munication de la loi nouvelle. Il espérait remporter une victoire 
facile après l'arrestation des chefs ; mais il se trompait : la noblesse 
était loin de se laisser intimider ; toutefois le roi considéra son 
œuvre comme acceptée par les trois états, et par conséquent comme 



1 Le frère de Nordm le conseiller du maréchal de la diète. 
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un fait accompli ! . Il reslait encore cependant beaucoup à Faire : il 
fallait régler les finances et se procurer de l'argent pour continuer la 
guerre. Le comité secret évalua la dette nationale, y compris tons 
les frais de la campagne qui allait s'ouvrir , à 21 millions de thalers. 
Celte dette était Irois fois plus élevée que la valeur du papier-monnaie 
en circulation. Le roi demanda aux états de In garantir : ils ne s'y 
refusèrent pas; mais la noblesse n'accorda les impôts que pour trois 
uns. Après cela la diète fut dissoute, et les nobles arrêtés furent 
rendus è la liberté, à l'exception de deux. 

Le roi , s'étant emparé du pouvoir absolu et ayant vaincu ses en- 
nemis, songea a gagner de plus grandes victoires sur les Russes. Il se 
rendit en Finlande ; mais il ne se passa rien d'important, et la campagne 
de 1780 se termina sans que le roi vit se réaliser aucun de ses rêves 
ambitieux. Les armements furent poussés avec une nouvelle ardeur 
sur mer et sur terre. La flotte suédoise, forte de vingt et un vais- 
seaux de ligne et de huit frégates, se présenta devant Rcwel (13 mai). 
On combat s'engagea ; on entendit le canon à Saint-Pétersbourg. 
Mais la flotte fut enfermée dans le golfe de Finlande par des forces 
supérieures. Elle s'ouvrit un passage (3 juillet) et perdit six vaisseaux 
do haut bord et 5,000 hommes. Mais la confiance que ce succès 
inspira au* Russes, fut modérée par la grande victoire que le roi 
gagna le 8 juillet avec sa flotte canonnière à Svensksund, victoire qui 
lit perdre bus Russes 52 vaisseaux, 6-13 canons et 6,000 prisonniers. 
Cette bataille conduisit à la paix, qui fut conclue à Verelii le 14 août 
1700. Les puissances belligérantes rentraient dans l'état où elles se 
trouvaient avant la guerre, guerre malheureuse qui coûta à la Suède 
1 5 vaisseaux deligne et 50,000 hommes, et augmenta sa dettede 1 ,400 
tonneaux d'or a . 

Les souverains de l'Europe avaient alors les yeux fixés sur la révo- 
lution française. Gustave, personnellement attaché à la famille royale 
régnante, montra le plus d'empressement à venir à son secours ; il 
conclut avec la Russie, pour huit ans (19 octobre 1791) , une alliance 

1 Ces termes : « le roi peul administrer lei affaires de l'ÈUU comme il lui con- 
tient, » insérés dans l'odcde sûreté lui conféraient te pouioir absolu. Il ne restait 
jilus 8ui étals qu'à liitr les contributions. Lu noblesse rejeta cette nouvelle loi, et 
'lui n'empêcha pa- le f.ii':>lc ii.mitIljI de la signer. 

3 Après la guerre, Hîsleko fut condamne ù mon et décapite pour la conjurotiuii 

d'Anjal». 
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en vertu de laquelle la Suède, en cas d'attaque, devait mettre à la 
disposition de la Russie 10,000 hommes et celte dernière puissance 
1(1,000. 

Les embarras d'argent nécessitaient ta convocation d'une diète 
malgré la répugnance du roi ; il fut décidé qu'elle se tiendrait à Geile, 
otltuutenfut nommé maréchal. La conduite du monarque indis- 
posait do plus en plus la nation. L'amour du peuple s'était éloigné de 
lui. Celle diète ne dura qu'un mois et fit monter au plus haut point 
l'exaspération de la noblesse contre le roi. Le 16 mars 1702, à un bai 
masqué de l'Opéra, il tut blessé mortellement d'un coup de pistolet 
tiré pur le capitaine Ankarstrum 1 ; il expira treize jours après. 

Gustave III était d'une taille moyenne; ses grands yeux bleus 
étaient pleins d'expression, et sa figure belle, quoiqu'un peu effé- 
minée. Aucun roi n'aurait eu un règne plus heureux s'il s'était 
appuyé sur les faits accomplis en 1772. Mais la nature, qui lui avait 
départi de si brillantes qualités, ne l'avait pas doué de celles qui 
auraient pu faire son bonheur et celui de son peuple : sou esprit tur- 
bulent, excité par une imagination trop active et obscurcie de pré- 
jugés enracinés, ne lui permit pas de suivre la roule que lui traçaient 
la prudence et la justice. Sa volonté n'était pas réglée par des prin- 
cipes sévères, purs et vertueux. Il déploya toujours plus d'esprit que 
d'intelligence. Son ambition était sans bornes ; mais il n'attachait à 
la gloire d'autre idée que celle d'une puissance brillante, et la faisait 
consister plutôt dans une grande réputation que dans une bonne re- 
nommée. Ses fautes tenaient h l'éducation qu'il avait reçue et à 
l'époque où il vécut. Il était plutôt Français que Suédois, et il s'expri- 
mait avec une égale facilité dans les deux langues. Il avait une mé- 
moire prodigieuse, de la lecture et du goût, des manières exquises et 
une grande éloquence. Aucun prince, du haut d'un trône, n'a parlé 
avec plus de dignité ; aucun n'a été plus aimable dans la vie privée. 
Il avait une grande connaissance des hommes, de la présence d'esprit, 
de la constance. Il manquait d'énergie dans le caractère ; mais il avait 
le courage moral et politique. Il fonda l'Académie suédoise (1786) et 
gagna lui-même le premier grand prix d'éloquence : le sujet h traiter 
était l'éloge de Torstenson. Ses ouvrages sont imprimés en cinq 

1 Les suites conjurés filaient le corne Horn, poÔLe ORréable, le lieutenant colonel 
Llljehorn, le baron Rifcbing, un baron Hjclke, le comte Ëbrensw ard, etc. 



246 



HISTOIRE DE SUEDE. 



volumes. Il aimait le théâtre et composa des pièces : on lui doit le 
théâtre actuel de l'opéra. Sa cour était remplie de poètes. Les noms 
de Creutz, d'Oxenstjerna, de Léopold et de Kellgren rehaussaient le 
sien. Il institua l'ordre de Wasa pour récompenser tes inventions ou 
les perfectionnements dans l'agriculture, les arts et l'industrie. 

Gustave III avait fait plusieurs voyages dans les pays étrangers. I! 
visita Catherine en 1717; six ans après, il parcourut l'Allemagne, 
l'Italie et la France. Ce fut à cette époque que la Suède acquît l'Ile 
de Saint- Barthélémy, dans la mer des Indes occidentales. Gustave lit 
encore un voyage a Spa, en 1791. Ce roi avait deux favoris, qui se 
firent un nom, Toll et Armfelt. Le premier, hardi, intrigant et rusé, 
eut une gronde part à la malheureuse guerre de Russie ; il avait au- 
tant d'activité que de constance et de désintéressement. Gustave- 
Maurice Armfelt était ami des plaisirs, léger, spirituel et brave 
soldat, mais non capitaine habile. Tous deux se haïssaient ; ils avaient 
chacun un parti s la cour : le roi tenait la balance entre eux. 



CHAPITRE X. 



Naissance (la Gu5U?e.Adnlphs. — Charles de Sud* rraanie, régent. — Rcuterhol m. 
— Conspira lion. — Vojbjic à Saint-Pétorsliourg. — Msjorilé du roi. — Mariage 
a'ec la princesse de Bsde. — Guerre avec la France, avec la Russie ei le Dane- 
maick. — Déchéance du roi. 



Il y avait onze ans que Gustave III était marié quand il lui vint un 
fils : c'était Gustave- Adolphe. Il ne nons appartient pas de discuter la 
valeur des bruils qui coururent a cet égard. La joie fut gronde à la 
cour. A la mort de Gustave III, sou Sis fut proclamé roi, et le prince 
Charles régent avec tout l'exercice de l'autorité. Reuterholm se 
signala pendant cette régence ; il avait été un des membres les plus 
véhéments de l'opposition. A la mort du roi, il était en voyage ; il fut 
rappelé par le duc. Il ne manquait ni de vertus ni de talents ; mais 
son ambition démesurée jointe h un caractère soupçonneux le firent 
souvent dévier de ses principes. Il se laissait entraîner à tout ce qui 
portait un caractère de noblesse. Son expérience des affaires était 
nulle et sa haine contre l'ancien régime implacable ; mais il exerçait 
tant d'influence que le prince ne faisait rien qu'en sa présence, même 
sa correspondance privée. Le baron Staël von Holstein, qui était 
tombé en disgrâce auprès de Gustave III à cause de ses idées libérales, 
fut envoyé en France avec des instructions secrètes. Tous deux étaient 
des visionnaires, et ils se livraient, comme le duc Charles, aux aber- 
rations du mysticisme. D'après le conseil de Reuterholm, le régent 
éloigna au bout de deux mois tous ceux qui avaient joui de la con- 
fiance de son frère. Les auteur* de l'acte de sûreté furent les premières 
victimes : Toll fut envoyé en Pologne et Armfelt à Noples. Les 
hommes de l'opposition remplirent les vides laissés par les favoris de. 



Gustave III. La régence publia plusieurs ordonnances qui respiraient 
un grand esprit de liberté. L'école militaire fut fondée. Six mois ne 
s'étaient pas écoulés que Reuterholm, le plus grand adversaire do 
Gustave III, proclamait l'acte de sûreté son meilleur ouvrage. Les 
faveurs étaient exclusivement réservées à la noblesse. Thorild, grand 
écrivain qui avait publié un livre sur la liberté de la presse, fut arrêté 
et condamné à l'exil. Le mécontentement devint menaçant; il se 
forma des rassemblements, el le gouvernement crut voir la capitale 
assiégée par le jacobinisme. Malgré le commerce assez important, que 
la Suède faisait avec la France, les finances du royaume étaient dans 
un étal déplorable. La dette s'était accrue jusqu'à 23 millions pendant 
le règne précédent. Les hommes les plus versés dans les affaires de- 
mandaient la convocation de la diète; mais Reuterholm s'y opposa. 
Sur ces entrefaites, on crut avoir découvert une grande conspiration, 
a la tète de laquelle était Armfelt, ministre a Napics, et dont Se but 
était d'opérer une révolution en Suède, avec l'aide de la Russie ; la 
dame d'honneur de la princesse, M™° Rudenschiild, en était t'aide. 
Armfelt fut condamné à mort et son nom attaché au pilori ; la belle 
Rudenschold subit la peine de l'exposition. Ce cruel jugement aliéna 
tousles esprits, qui nedêsiraient plus que la majorité du roi. L'alliance 
avec le Danemarck, à l'effet de protéger le commerce, nécessita des 
armements; lo patriotisme procura les moyens de subvenir aux 
dépenses. 

Le mariage du roi était pour la régence un objet très-important ; 
elle comptait sans doute profiter de l'empire qu'une femme pourrait 
avoir sur le jeune cœur du prince. On s'adressa d'abord à Louise- 
Charlotte de Mecklenbourg-Schwerin; mais l'impératrice Catherine 
fit tellement jouer les ressorts de l'intrigue que non-seulement elle lit 
rompre l'alliance déjà convenue, mais qu'elle amenale duc à conduire 
son pupille à Saint-Pétersbourg pour y faire connaissance avec la 
grande- duchesse Alesandra. Les conventions de celte union nouvelle 
étaient déjà arrêtées, lorsque la question do libre exercice de sa reli- 
gion, pour la princesse, vint tout déranger et tout rompre. 

Le voyage en Russie avait été entrepris pour favoriser les desseins 
secrets de Reuterholm, qui donna plus d'une preuve d'inconséquence 
dans le cours des négociations. Le jeune roi avait été soumis aux plus 
grondes épreuves , et sa constance fut même admirée en Russie. A 
son retour, Reuterholm changea de système : tous ceux qu'il avait 
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persécutés furent comblés do bienfaits: Thorild eut un emploi en 
Poméranie, mademoiselle de Rudenschiild une pension et un domaine 
cd Gothland, Toll reçut aussi sa grâce. On projeta de faire couronner 
le roi snus convoquer les étals, afin do les priver do leur participation 
lia confection des lois. Le roi repoussa cette idée et adressa à Reutcr- 
holm des reproches bien mérités sur son orgueil, son esprit vindicatif, 
sa haine contre la mémoire de Gustave III et de ses amis, et sa mau- 
vaise gestion des tinances du royaume 1 . 

Gustave- Adolphe fut déclaré majeur le 1" novembre 1790, et prit 
dès lors les rSncs du gouvernement. Le due Charles déposa toutes ses 
fonctions. On remarqua beaucoup de froideur entre le duc et le roi, 
et la cour adopta une économie conforme à l'état des Tinances. La 
justice et l'ordre qui présidèrent à toutes les affaire; promirent un 
gouvernement sage et paternel, quoique peu brillant. Le jeune roi. 
ne voulant s'abandonner à personne, n'eut point de favoris : il par- 
tagea l'aversion profonde que le peuple suédois a toujours ressentie 
pour cette espèce d'hommes. 1) traitait avec honneur les fonction- 
naires que les affaires appelaient auprès de sa personne. Au moyen de 
celte sage administration, les dépenses n'excédèrent pas les receltes. 
On avait repris les négociations relatives au mariage du roi avec lu 
princesse russe; mais elles furent définitivement rompues. Le roi 
jeta les y eus sur la princesse Irédérique-Dorothée-Wil bol mine, et 
leur union fut célébrée en 1797. 

Ce règne avait commencé sous d'heureux auspices; mais on ne 
larda pas à s'apercevoir que le roi n'agissait pas toujours d'après de 
mûres rétlexions. 11 commença par manifester de l'horreur pour les 
événements qui s'étaient passés en Franceet par rechercher l'alliance 
de la Russie. La liberté de la presse reçut de nouvelles. entraves. 
Quelques années de stérilité occasionnèrent des troubles. Le système 
prohibitif qu'on adopta porta ses fruits. Les négociants se plaignirent 
de la stagnation dc3 affaires, [es employés de l'insuffisance de leurs 
traitements, et le peuple de la cherté des denrées : c'était h la fois 
l'effet de la disette, de la guerre sur mer et d'une mauvaise politique. 
Un avait longtemps évité de convoquer une diète; il fallut y recourir 
pour ne pas encourir de graves reproches pour l'avenir. La situation 

' Rcuttrholm quitta W Suide cl rient dons la plus grande solitude à Sleswlj, où 
il mourut col Mil. 
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des finances rendait ilu reste cette convocation indispensable. Le jour 
de l'ouverture fut fixé au 10 mars 1800, àNorrkOping. II s'éleva à la 
chambre des nobles une forte opposition dans laquelle se firent 
remarquer H. Hjerta et G. Adlersparre. Le comte Brahe était maré- 
chal, et quoiqu'on eût accordé au gouvernement tout ce qu'il deman- 
dait, le roi perdit cependant beaucoup de sa popularité à cause du 
penchant qu'il manifesta pour le despotisme. Le général Toll figurait 
aussi sur celte scène : mauvais ;génie du père, il joua le même rôle 
auprès du fils. On remarqua plusieurs accidents su couronnement, 
qui eut lieu le 3 avril : le peuple entrevoyait des présages fonestes, 
qui ne tardèrent malheureusement pas à se réaliser. Ce fut à cette 
diète qu'on proposa une contribution, payable en argent, de quatre 
millions et demi pour améliorer la valeur du papier-monnaie. On 
prohiba l'usage de toutes les pièces d'argenterie dont le poids excé- 
dait 10 onces ; des comités se formèrent pour évaluer la fortune de 
chacun. Au milieu de ces embarras éclata la rupture avec l'Angle- 
terre. Plus de 200 vaisseaux suédois (1801) furent retenus dans les 
porta de cette puissance. Les magasins de fer étaient pleins ; tout le 
■commerce reçut un coup terrible. La Suède se réunit à la Russie et 
au Danemarck pour renouveler la neutralité armée ; mais la flotte 
anglaise entra dans le Sund. Des négociations ne tardèrent pas à être 
entamées. Paul étant mort sur ces entrefaites, la paix ne se fit pas 
attendre. Peu après, les douanes furent cédées à une compagnie, pour 
dix ans moyennant une certaine redevance annuelle. Wismar fut 
vendu 1,500,000 thalers. 

La reine, qui n'aimait pas la Suède , où elle n'était pas heureuse 
avec un époux qui la traitait en tyran, désira revoir sa famille, et le 
roi partit pour Bade. Ce voyage Fut la cause première des désastres 
qui fondirent sur son royaume et ensuite sur sa famille. Il était animé 
d'une haine profonde contre la France et surtout contre Napoléon; de 
plus, il embrassa les idées mystiques qu'il avait puisées dans les 
ouvrages du célèbre Joung (Stilling). Après un an et demi d'absence, 
il rentra dans ses États. 

Il ne pouvait plus contenir son aversion contre Napoléon : il ren- 
voya au roi de Prusse ses décorations de l'Aigle noir quand celui-ci 
eut accepté celle de la Légion d'honneur, et il s'engagea avec empres- 
sement dans !a coalition formée contre la France. Il reçut de l'argent de 
l'Angleterre, eteonduisit en Poméranie une armée de 12,000 hommes. 
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Mais In prise de Stralsundetla perte decette provincemirentunterme 
à ses exploits, et Ionique après la paix de Tilsit, il ne voulut pas se 
soumettre au système continental, la Russie et bientôt après le Dane- 
marck lui déclarèrent la guerre. Il u'avait plus qu'un seul allié, 
l'Angleterre. Cependant s'il avait été soldat courageux et faon capi- 
taine, il aurait pu encore résister à ses ennemis ; mais il n'avait 
aucune qualité supérieure. Il ordonna une conscription, qui lui four- 
nit 50,000 hommes ; mais les opérations furent si mal combinées, 
l'armée finlandaise, qui s'immortalisa parune héroïque résistance, fut 
si mal soutenue, qu'à la On de l'année la Finlande était conquise jus- 
qu'à Torneà , et que l'amiral Cronstedt avait trahi sa patrie et livré 
Suéaborg, l'une des pins fortes citadelles de l'Europe. Tous les 
hommes sages prévirent la chute de la monarchie suédoise : le par- 
tage était déjà convenu à Erfurt. Pour empêcher cette honte , les 
troupes qui défendaient les frontières de Norwége se révoltèrent et 
marchèrent sous les ordres de G. Adlersparre contre la capitale; mais 
le roi, qui n'avait pas voulu convoquer les états, avait été déjà arrêté, 
le 13 mars, par le général Adlercreutz, un des chefs les plus célèbres 
de l'armée finlandaise. La déchéance de la famille royale et son exil 
* perpétuité furent décrétés le 10 mal. 

Telle fut l'issue d'un des règnes les plus désastreux qui aient pesé sur 
la Suède. La Poméranie et la Finlande, le boulevard du royaume , 
étaient perdues; cent mille guerriers avaient succombé, dans une 
courte campagne , sous le fer de l'ennemi ou sous le fléau des ma- 
ladies. Gustave- Adolphe , privé de courage et d'étendue dans les 
vues, fut un des princes les plus despotes : aucun conseiller courageux 
ne se trouva là pour combattre cette malheureuse disposition. Dans 
un temps de tempête, le règne d'un tel prince ne pouvait manquer 
de finir par une catastrophe. 
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Odbit. 

NlOBD. 



TEMPS MYTHOLOGIQUE. 
Fret. 
Fmt». 



FAMILLE D'YNGLINGA. 



FlOLKEn, fils (TYnGRE FlfEV. 

Stedseh. 
Vaklakd. 
Visflun. 
Donald-. 

Dygghe. 

Dag. 

Agke. 

Almiecht et Ériï. 
Ynitve et Alp. 



Hugleii. 
Johum) c! Ébik. 
Ane le Viefx. 

ÉlilL TCKHABOLOI. 

Ottar Vendhiraka. 

Osteh. 
Yngïab, 
Bbaui Akcnu. 



FAMILLES DTVAR ET SIGIÎRD, 

IVAR VlDFAHNE. 

Aid la Riche, mariée arec 

1) Bores, el 2) avec Rapbap.t. 

Habald-Hildetamd. j 

Rahdybk. 

SlGURD RlIfS. 

' a LestDisd'UpsalaétuicntlOschcrgiopiêniuduSuithiodil'opoqusuù presque 
tous les distriels avaient Icnrs rais. » [Voyet la Saga <f Xtagtfnga, ebap. iO.j — u Ln 
tradition rapporte que te roi Injiald immola douze rois et tous par ruse ; o'wt peur 
cela qu'il fut appelé Iugiald Jllrada : il était roi d'une grande partie du Suiihiod. * 
i th. 43.)- - Après luginld lllrsda, la domination d'UpsaUsonit do la famille d'Y»- 
glingi. » (Ch, «,) 
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Sigumi Ring. 


Ébik Emo.ndsson *. Mort ■ 


in 885. 


Ragiub Lodbroi. 


Bjorn Ériissoh. 


935. 


Bjorn Jernsida. 


Érik Segehsali. *. 


993. 


Éjuï Bjôbksso» et Refit. . 


Ou» SïOtkosung 


1024. 


Erik Refusson '. 


Anuhd Jacques. 


1052. 


Ejiokd etBjdnN àH*GA *. An ï 


129. Emonb ibYibox». 





FAMILLE DE STENKIL. 

Stensil 1 . Mort en 1066. Philippe, mort en 1118, et 

Huun le Rouge 8 . Ynge lo cadet ,0 . 

Inge l'aîné et Halstan fl . 

IV. 

FAMILLES I»E SVEUKER ET D'ÉRIK LE SAINT. 
Sverïeb ". Mort eu 1155. Ébji-le-Suni '*. 1160. 

' 11 eiisle différentes généalogies des rois qui désignent le royaume comme gou- 
verné constamment par plusieurs rois contemporains. Il y est fait mention de roi! 
•les meri qui avalent sous leurs ordres des bandes nombreuses, mais qui n'avaient 
pas de rojaume. (Voyez la Saga d'Ynglinga, cb. M.) 

3 Ànschair, premier apôtre du Nord. 

1 Le roi Olof régnait a Bîrkn lorsque Anscbair visita la Suède pour Ta setonde 
fois. ouBSS. 

' Il régna conjointement avec son frère Olof jusqu'à sa mort. Adam de tlrênie 
place au nombre des rois de la même époque Ring et son Gis Edmond. 

1 Premier roi chrétien. Dans les Sagas des rois, il est désigné le diiième de sa fa- 
mille qui ail régné à Upsala. [Saga d Olof le Saint, ch. 71.) Il quitta le litre de roi 
d'Upsala pour prendre celui de roi de Suède (Suéa^KoHung). 

' Son règne fut court. L'année de sa mort est ineetlaine. 

I Fils du iarl de Wcslrogolhie, Hagwald UIFsson. Guerre civile après la mort de 
Sicnkil. Deui rois du nom d'Érik. Deui flls de Stcukil, eicrcant simultanément le 
pouvoir, et classés ensemble. Olof, surnommé Nastonung (roi de l'Isthme], cité dans 
plusieurs généalogies des rois. 

■ 11 est placé par quelques auteurs avant Steukil. 

■ Fils de BUnUI. L'année de leur mort n'est pas connue. Contre-roi païen Blot 
Sir.i ; puis son lilsÉrik Arsall, qui embrassa plus lard le christianisme. 

10 Fils d'Half dan. Après la mort d'Inge cadet, Ragwald Knaphofde, lits du roi Olof 
Nuskonung, occupa le trône et fut tué par tes Visignths. Ceui-ci élirent le prince 
danois Slagnus Nilsson, neveu d'Inge l'atnê. Interrègne oprèa sa chute, en 1134. 

II 11 fut d'abord élu par les Osirogolhs. 

11 II est aussi appelé Érik le Législateur ( log-gifi-are) ; roi de Suède proprement 
dite en 1150. 
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Charles Sveiiïerssos 1168. Érik K.nctsson. 
CaîTBI Ériisson *. 1195. Jeas Sverbeusson 

SraBKEaCAELssos. Morlcnl210. Erik Érissson s . 

V. 



LES FOLKUKGAR. 

Waldemar, déposé *. Morlcn 1302. BiRGËit Magnosson fl . Mort en 1321 . 
Magsts Laotlàs 1290. Magnos Ébiesson 137i. 



VI. 



BOIS ÉTRANGERS ET D'UNION. 



Albert le Hecklehbodbs Marguerite fl , fonde l'union 

déposé. Mort en 1412. eu 1397. 1412. 

1 II fut le premier qili prit le lilre de roi des Suédois et des Golhs. 11 vainquit 
['assassin d'Érik le Saint, le prince danois Magnus Henriksson , que la généalogie 
comprise dons lo Loi de Weitrogothie ainsi que plusieurs autres citent comme roi. 

' Fils d'Érik le Saint. Il battit Charles Sverkersson el deui autres contre rois, 
Sol el Burislef. 

* Contre-roi, Canut Johansson delà famille de Folkunga, 1220-123*. 

' Son pire était Birger-Iarl , qui administra comme régent jusqu'à 1266, époque 
de sa mort. Il constitua des duchés à ses autres fils. 

' Il se révolta contre son frère Waldemaren 127S.Roi de Suéde proprement dite 
en 1276, 1! le devint de tout le rojaume en 1279. 

■ Le marsk Torkel Knutsson , régent eu 1303. Le roi Birger, prisonnier de ses 
frères, les ducs Érik, Waldemar, en 1306; il devait partager le rojaume avec eut 
en 1310, mais il les St mettre en prison et les laissa mourir de faim eu 1318. Il fut 

' Fils du duc Érik, élu roi i l ige de trois ans en 1310, roi de Nornége la mime 
année. Mats Keuilmundsson, régent en Suède pendant la vacance du trAne, figure 
jusqu'à 1333. Contre-roi Érik, fils atné de Magnus, en 1330, mort en 13BU. Hakon, 
son frère, roi deNorwége, élu en Suède en 1362, déposé en 1363. 

■ Neveu du roi Magnus Ériksson, roi en 1363, prisonnier en 1380, mis en liberté 
en 13HS. 

1 Élu en Suède en I38S. 
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Émii DE Pojwéiume des- Christian' I", d'Olden- 

litlié. 1459- Borne s , déposé 1481. 

Christoi'he de Bavière *. Jean ', déposé. 1512. 

Mort en 1448. Cbmstian II 5 . déposé . 1559. 
VII. 

RÉGENTS SUÉDOIS PEMDiHT L'UNION. 



' son 6 , 1434. Mort en 1430. 
Chaules Kbct&km (Bonde), 

régent, 143C. ;> 1441. 
Benoit (Bengt) Jonssos et 

Kns Joïisson (Osen- 

bijehha), régents. 1448. 
Charles Kmjtsson 1 , roi. 1470. 
L'arcliCTÊque Joss Bengts- 

son(Oxekst jEaitA) , prince 

el régent de Suède, 



1157, 1405-1460. 

L'éïêquc Kittii, Cam.sson 

(Wash), régent. Mort en 1404. 

Éwe-Akei.ssox Torr , ré- 
gent. 1100-1407. 

Steh-Stube latins, régent, 

1471-1497, 1501. 1503. 

SvJKTE-NllSSOM StDRB , 

régent, 1504. 1512. 
Stbh-Staktbsson Sicke, 

régent, 1512. 1520- 



FAMILLE DE WASA. 

Gustave I". Motl en 15C0. Chaules IX- régent pen- 

Éhe XIV (destitué), enipoi- danl l'absence de Sicis- 

sonné en 1577. mono; roi en 1604- 1611. 

Jean III. 1592- GnsrAïB II Adolphe le 

Sigismon», roi de Pologne, Gn*»». 1032. 

déposé en 1604. 1632. Christine, abd. en 1634. 1089. 

1 Élu en Suède en 1398 , corrgent de Marguerite; destitué par Engdbrcclit tn 
1434; reconnu de nouveau, et enfin destitué ttona les irnif royaumes en 1339. 
' Elu roi de Suède en 1410. 
' 1Ï1U rot de Suède en MOT et iatitni ta 46*4. 

* Reconnu héritier présomptif de la teutonne de Suéde en tiW ; roi de Suide 
en 1B20 et déposé en 11121. li quitta sk Étals en 1S23. : ■!' ' 

• « Ruslicorum, qui voeanlur Dalekarla, Dui et princep; — qui tribus annis 
legnavil el poslra inlcrfcctus est. > ( IJiarium l'or/jifnenie. Ikript, tct. Svk., 1. 1, 
page 

' Élu roi de Suéde en 1448, de Norwcge en 1H9; il dépose li couronne de Kur- 
wége en 14S0 , se réfugie à Danliig en 14117 ; rappelé en 1404 . il est drposé l'année 
suirante, el remanie pour la troisième fois sur le trône en 1*W. 
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IX. 

FAMILLE DES DEUX-PONTS. 

CniiitiaX Gustave. Morlonl660. Chables XII. Mort en 1718- 
Chaules XI. 16Ô7. 

X. 

FAMILLE DE 1IESSE-CASSEL. 
PaiDÉnic I -1 , roi eu 1720. Mort eu 1751. 

XI. 

FAMILLE DE HOLSTEI W-GOTTORP . 



AiiDi.i'iiM-FiiKiiÉnic. Mort en 1771. 
Gustave III. 1792. 
Gustave IV Adolphe , dé- 



posé en 1809. Mort en 1837. 
Charles XIII '. 1818. 



1 Charles XIII noquit In 7 octobre 1748. Il Fui nommé roi de Suéde et couronné 
le 29 juin 1800, après avoir accepté la nouvelle constitution. Us commencements de 
ton régne no furent pas lieurcuï. L'eipédition de Westrobotbnie éeboua par l'inca- 
pacité de celui qui ta dirigeait. Lu paii da Frederikshamn [17 septembre] donna à la 
Russie toute la Finlande jusqu'à Tornea et à l'archipel d'Aland. La paii de Paris 

prince dAuguslcn bourg , nommé prince royal, mourut subitement en Scsuie 
(moi 1810). L'assassiner du comte de Fersen eut lieu le 30 juin. Le 21 août, le ma- 

adopiirdu roi, il prit le nom de Charles-Jean. La paii dOrebro [1812) mit (In a ta 

diète de 1812 décréta la radiation de la diète nationale el restreignit la liberté de la 
presse. Les Français ayant occupé la Poméranie sans déclaration préalable, la guerre 
éclata en 1813 ; l'année suédoise, bous les ordres du prince royal, qui était l'âme du 
gouvernement, combattit & Gross-Bccren, A Dennewili el a Leipzig. Le prince royal 
gagna la Jiornége par la paii de Kiel, te 14 janvier 1814, Ce royaume, par suite de 
la convention tic Mus', fut réuni a la Suède comme État indépendant. Charles XIII 
mourut te B février 1818. Il avait épousé Hedwig-Élèonore-Chorlolte, princesse 
d'Oldenbourg, qui mourut la même année. 



GÉNÉALOGIE DES H01S. 



FAMILLE IIF, PONTE-COBVO. 
Charles XIV Jean (Behnarotte). roi actuel '. 



's ilr la rO g>M i: Li ■ J il --. ■ 

ttnne, le canal de Gotha, ijuî Irateite le pays et réuniila Bil 
a élé achevé ; les travaui de la ciladelle de CarlsbourK sont 
giicullure et l'induslrie on! fait de grands prof rte ; les fins 
|.. ,[icc :i (-[musé Eugenia-nernardioa-Desideria (Clarj]. Il a 
né cd 1799 , qui a epousc Joséphine, princesse de Leudilcul 
princes et une pr:n;-c-~c soni iiO-= île colle union. 
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